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Tons drolU reMrvi^i? 



PERSONNAGES 



HENRI DELATOUR, 35 ans MM. Fblix. 

MIREMONT, 34 ans Pabade. 

EDMOND DORNAY, 29 ans Aristb. 

DE FARGIS, 50 ans Chaumont. 

CROISILLES^ 52 ans Jolibt. 

UN DOMESTIQDE Roger. 

MADAME DELATOUR ,50 ans M™" Lambqdin. 

MADAME GROISILLES, 40 ans Alexis. 

ANNA MIREMONT, 25 ans FbancIkb Cellier. 

PAULINE PIGQUEFEU, 30 ans Ladrb Gonthier. 

LUCIENNE, fiUe de Far^is/ 48 ans. . . . Athalib Makvot. 

CLEMENTINE, filie de M"'^ Gorisilles. Bianca. 

CHARLOTTE, doDiestique de Miremont. Marib. 

La sc^ne se passe de nos jours : le premier acte a Paris, die/. 
M. CroistUes; les deuxieme et troisieme, a ViUe-d'Avray chez 
M. Miremont. 
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ACTE PREMIER 

Un salon : porte k droite et a gauche ; entre les dtnx portes, un 
piano; premier plan, k gaaclie> une chemin^e; une table de 
jeu ; un peuff^ fauteuil; chaises ; k droiU, premier plaO; uno 
fen^tre; un canape sur le devant de la scene; uoe iMt, 
chaises, etc« 



SCENE PREMIERE 

CROISILLES, MADAME CROiSiLLES, CLEMENTINE *. 

(An lever du rideau, Croisiilctt MSis k droite prti de U table, lit wn journal. 
QementiBe pret d« U eheiiUBee* Madtoie CroiiiUay prte d'ettc, regard e 
la robe.) 

HADAMB CROISILLIIS. 

Tourae-tol. * 

Comme cela? 

MADAME CR0I8ILLES. 

Oui... elle est un pen longue sur le c6t£... 

CLEMENTINE. 

Mais non, maman. 

MADAME CROISILLES, avee autoril^. 

Je te dis que si ! 11 faudra la faite corriger. 
* Madame Croisilles, Clementine, CroisUlM. 
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CLEMENTINE. 

La garderai-je ce soir? 

MADAME CnOISILLES. 

Oui, sans doute. Elle te va bien du reste, et puis M. Dor- 

nny adore Cette niiance-l&. (Clementine va k U gUce et le regarde.) 

CROISILLES^ cessant de lire. 

A propos, ma bonne, as-tu recommand^ k Louise de 
u'avoir pour ce soir que des glaces k I'ananas? Tu sais que 
cet excellent Dornay a dit Tautre fois qu*il n*ainiait que 
celles-1^. 

MADAME CROISILLES. 

Soyez tranquille, vous savez bien que vous n'avez pas k 
vous occuper de ces details. 

CROISILLES. 

Cest juste ! 

CLEMENTINE. 

Papa, M. de Fargis t*a-t-il promis d*amener ce soir Lu- 
cienne? 

CROISILLES. 

Ma foi! je n*ai pas pens6 k le lui dire. 

MADAME CROISILLES. 

Mais j'y ai pens^^ moi ! 

CLEMENTINE. 
Tant mieUX? (Elle t* se mettre au piano et joue uac polka pendant 
ee que disent M. et madame Croisilles.) 

MADAME CROISILLES^ allant k son mari. 

Quand vous invitez M. de Fargis, n'oubliez done jamais 
d'in viler Lucienne. 

CROISILLES, an levant. 

Pourquoi? Clementine Taime done bien ? 

MADAME CROISILLES, baussant lea ^paules, amenant ion mari sur le 

deTant de la scene et baissaut la voix. 

II ne s'agit pas de cela, mais Clementine est plus jolie 
que Lucienne, mais Clementine est meilieure musicienne 
que Lucienne, mais Clementine a de Tesprit et Lucienne 
n*en a pas, enfin Clementine a toujours de plus 616gantes 
toilettes que Lucienne. 

CROISILLES. 

Ma parole d'honneur, madame Croisilles; il n*y a que vous 
pour penser k tout. 
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MADAME CR01SILLE8, 

II faut bien penser k tout^ monsieur^ lorsque Ton yeul 
marier sa lille. 

GROISILLES, passant k gauche et allant poser loa journal lor la eheminte. 

As-tu Sludie ce morceau dont M. Dor nay te parlail la se- 
maine demiere. 

GL^MEKTINE^ qui a ceu6 de jouer. 

ic le sais par cceur. 

MADAME CROISILLES, k ion mart. 

Vous savez que nous avoiis ce soir M. ei madame Delatour. 

CROISILLES^ k sa feimne. 

Tu es bien certaine, n*est-ce pas, que cette invitation ne 
contrariera pas ce cher Dornay ? 

CLEMENTINE, se lire et descendant entre son p^ et sa mire. 

Mon Dieu ! mon cher p^re et vous ma chSre maman, que 
de soins, que d'altentions^ que de provenances pour M. Dor- 
nay. Depuis qu'il vient ici frOquemmment, il est devenu 
Foracle de la maison. 

IIADAME CROISILLES, sechement. 

Est-ce qu'il ne te plait pas ? 

CLEMENTINE. 

Oh ! si fait ! j'ai beaucoup de plaisir k le voir. 

CROISILLES. 

Et je crois qu'il en eprouve beaucoup, lui, k venir ici. 

CLEMENTINE. 

II y vient pour passer le temps. 

MADAME CROISILLES, ftcbde. 

Par exemple ! 

CROISILLES, s'asseyant sor le pouff, prenant les deux mains k Glementii e 

et la regardant. 

Voyons, Clementine! sols franche; si ce cher Dornay 
venait ici dans des intentions que tu dois comprendre... 
que r6pondrais-tu? 

CLI^MENTINE. 

Je n'aurai jamais la peine de rOpondre. 

CROISILLES. 
Pourquoi? (use live.) 

CLEMENTINE. 

Farce que nous n'avons d'autre fortune que votre place. 
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mon pkre, parce qui je n'ai pat da dot, €t que par conse- 
^iieat !•• iatentiont qu« vous] ttipposex ne peurealeiUiter. 

MADAME CROISILLRS. 

N. Domay e»t un Uomwe d« trop d'esprit ei did irop de 
foftt pour AiUcher d« rimportanc^ a una quaation d'ai^iit^ 

CLEMENTINE. 

Mais moi^ je n» ma croia paa asias jolia pour Stre regard^e 
favorablement sans le prisma de la doU 

fifHffffl.fffi 

Tu ii trap modaita. 

MADAME CROIfUi^Sa U ftkaOt MiMnier de son c6t^. 

fiit^a da la modaaiief Cl^maaUae, ou n'aai-aa paa plutAt 
de Torgueii ? 

CUMEIITillS. 

Nil'tto ni I'autra, ma m^ro, c^ast rexprasaion de la ve- 
rlti. 

MADAME CiOiaiLLtfi, liehcinciil 

Je veux le croire, mais dans ce cas, sachez qu'ii d^fattt de 
beauts et d'argent, ootre aiiianea est a«8es honorable pour 
m^riter la peine d'etre recherch^e, Mais asses sur ce siijet ; 
allez dans ma chambre me chercber mon ^ventail que j*ai 
laiss^ sur la cbamin^e, (bIU rceoodml CleneiitiiM qui aort par U 
porte da fond a gaucbe. CruUiiUf pMM i droite.) 

SCENE II. 

MADAME CROISILLES, CHOISILLES \ 

* CROISILLES. 

Que panses-tude Gl^mentineT 

MADAME CROISILLES, 

Qu*elle serait fort keureuse d'^pouser M« Dorna^i mais 
que dam la crainte que ce marlage ue se fasse pas, elle 
traite cette question avec une insouciance apparenle... Cle- 
mentine a beaucoup d'esprit, 

CROISILLES. 

Elle tient de toi... Mail voyons, ma ch^rei entre nous, 
crois-tu s^rieusement queM. iJornay ait daa ioteuiioiis ? 

* MadABie Groiitltas, CSraislilai. 
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HADAMB CR018ILLE8. 

Certainement... 

CROISILLtl. 

Cependant il n'a jamais hen dlt qui pdt nous prouver... 

MADAME CR0IS1LLES. 

S*il n'a pas parl6 encore^ il parlera. 

CROHILLES. 

Je le desire de tout mon coeur, mais... 

MADAME CftOISILLBi. 

Mais depuis que nous avons pris rhabitude de nos petites 
reunions du mardij M. Dornay a-t-il manqui une fois? 

CROISILLES. 

Non, je Tayoue, c'esl mSme une id6e fort ing6nieuse que 
tu as eue 1^! ces reunions du mardl^ cela pose Clementine, 
elle touche du piano, elle chante, elle sert les petit s gateaux, 
et souvent le th^. 

ITADAME CROISILLES. 

Et comme c*est aujourd'hui notre dernier mardi de W 
saison... 

CROISILLES. 

Tu espferes que ce clier Dornay..,. 

MAPAME CROlSll^LliS. 

A tenement pris Tliabitude de venir ioi^ qu'U na taucait 
s'en passer. 

CROISILLES. 
Tres-forte ! (li prend une pri«e de tabac.) 

MADAMS CROISILLES. 

Notre fille a vingt ans, sopgez-y, elle a une fort belle 
Education, d'excellenles mani^res, des qualit^s precieuses, 
je Tai admirabloment bien Slev^e, mais enfin... cette mal- 
beureuse question de fortune a eloign^ juiqu*ici tons lis 
pr6tendants. Et cependant il ftiut la marier, encore una 
fois, M. Dornay est uii parli que nous ne pouvions mdou; 
esperer, done il faut que ce mapiage se fasse. 

CR01SILLLE8. 

Abl si tu Tas mis dans ta t^te... 

MADAME CROISILLES. 

II se fera ! 
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CROISILLES. 

Cest ce que je voulais dire. 

UN DOMRSTIQUE. 

Monsieur de Fargis, mademoiselle Luclenne de Fargls. 

(Lucienne eatre da fond a droite, M. Croisillei ra a Lucienne, de Fargig 
parait et donne ton paletot au domestique.) 



SCfiNE III. 

Les MSmes, FARGiS, LUCIENNE. 

MADAME CROISILLES9 a Lndeime. 

Vous allez bien, ma migaonne? 

LUCIENNE. 

Grand merci, madame. 

MADAME CROISILLES. 

Clementine est dans ma chambre^ allez done tous d^bar- 

rasser de tout cela. (Elle la fait eutrer a gauche et redeieend entc&ae. 
Croisillei va a de Fargis.) 

CROISILLES. 

Bonjour^ mon tr6s-clier... 

FARGIS^ tres-agit^. 

J*ayais h&te de vous voir, mon cher Croisilles. 

CROISILLES, ^loan^. 

Qu'avez-vous done ? 

FARGIS* 

Depuis deux jours, je ne vis plus ! 

CROISILLES. 

Vous n'avez pourtant pas Tair malade. 

FARGIS. 

Je suis tourmente k un point ! 

MADAME CROISILLES. 

Pourquoi ? 

FARGIS. 

Non, voyez-vous^ je me fais un mal que je ne saurais 
vous exprimer. 



^ Madame Croisilles, Fargis, Croisilles. 
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CROISILLES. 

Mais qu'est-ce qu'il y a done? 

FARGIS, lui pressant Ics mainf* 

Vous Stes des amis^ et entre amis on se doit la y^rit^ en- 

liere. 

MADAME CROISILLES. 

Sans doute I 

FARGIS. 

Avant hier soir^ chez M. Miremont, je suis parti de bonne 
heure, vous ^tes rest^s aprSs moi. 

CROISILLES. 

Oui! 

FARGIS* 

Eh bien^ on a dill dire du mal de nous, n'est-K» pasT 

MADAME CROISILLES. 

Du mal de vous? 

FARGIS. 

Oui, oui, on a dii dire du mal de ma fille on de moi* 

CROISILLES. 

Mais non ! 

MADAME CROISILLES* 

If ille fois non ! 

CROISILLES. 

Je vous a£Qrme qu'on n'a mSme pas parlS de vous. 

FARGIS, les regardant d'lin air de doute. 

Aliens ! vous ne voulez pas me le dire, c'est done bien 
fort? 

CROISILLES. 

Mais quel mal vouliez-vous qu'ils disent? 

FARGIS. 

Je ne sals pas, moi. 

CROISILLES. 

Miremont et sa fern me vont venir 'tons deux, et vous 
verrez que vous Mes dans Ferreur, je leur dirai devant 
vous... 

FARGIS, TiTement. 

Oh! ne faites pas celal Pour Dien, ne ditesrien! nefaites 
rien! ne me melez k rien! j'aime mieux soulTrir en si- 
lence. 



1 
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LE I»0M|8TIQUE. 

M. Miremont! 

PAnois. 
Pas un mot devant hii! ou je me sanve. (u se dirige ven it 

chemiD^e, atance un fanteuil et se blottit dedans. Groisilles Ya au devant de 
Miremont qui parait et vient saluer madamo Groisilles*) 

SCENE IV, 

Les M^mes, miremont, puis CLEMENTINE et LUCIENNE \ 

MIHENOKT. 

Madame,.* 

MAPAME GROISILLES, 

Et madame Miremont? 

CLEMENTINE) qu) eutrc avec Lucieune. 

Est«K5e qu'elle oe viendra pas? 

MIREMONT. 

Si fait I 

MADAME GROISILLES. 

Comment? vous ne I'avez pas amende? 

MIREMONT^ embarrasse* 

C'est que... j*avais k falre une course dans les environs, 
je suis parti aprSs diner, et ]e suis venu k pled... en me 
promenant... le temps est magniilque, mats elle va Stre ici 
dans cinq minutes, J'en suis s&r. 

GLEMENTINE. 

Ah! lavoili! 

SCENE V. 

Les M^mes, ANNA **. 

MADAME <:R0ISILLES. 

Arrivcz done, chere belle, comme vous venez lard? 

* Fargi$!, Lucieune, Gl^menline, madame Groisilles, Miremont^ 
Groisilles. 

** Fargls, Lucienne, GUmeoUne , Anna^ mnd.imc Groisilles, 
Miremoot, Groisilles. 
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AWA. 

Oh! ce n'est pas ma faute! Bonsoir, GUmentine, bonsoir 

Lucienne. (sues s*emlvassent, salatnt Croisillet et Fargit.) MeSSleurs ! 
(BItt tetroaTe lies k nei avec ion mari, ilt le tourncnt le doi.) 

MADAME CR0I8ILLES, qui a remarqo^ le mouTement d'Anna* 

Est-ce que yous Stes f&ch^e avec Yotre marl? 

ANNA. 

Naturellement! 

MADAME CROISILLES. 

Comment, encore! 

ANNA. 

Dites done toujours! 

MADAME CROISILLES. 

Qu*est-ce qu^il a done fait? 

ANNA* 

Des niaiseries comme de coutume! II fant qu'il se mSle 
de tout, qu'il tJtiUonne, qu'il r6gisse, qu'il m\ insuppor- 
table enQn ! Ab ! tonez, chere amie, ne m*ep parlez past )'eo 
ai cent pieds par-dessus la tMe. 

MADAME CR01SILLK9, 

Anna I 

ANNAf 

Savez-vous pourquoi nous soaimes brouillSs ce soir? 

MADAME CROISILLES. 

Nou ! 

ANNA. 

Figurez-vou8 qu'aprds diner, au moment oi!i j^allais m*ha- 
biller, le temps 6tait superbe , je lui dis que nous viendrions 
chez Tous h pied en nous pramenant, c'^tait bien simplei 
n'est-ce pas? Eh bien! monsieur me r^pond qu'il vaul 
mieux prendre une voiiare, que je serais fatigu^e, que sais- 
je? J'insisle pour aller a pied; il s'entdte pour que j'aille 
en voiture, je m'obsline; il crie, je me fiche... Bref! II 
prend son chapeau et s'en va furieux. 

MADAME CROISILLES. 

Eh bien ! il est venu k pied. 

ANNA. 

Qui , alors comme j'^tais en retard , comme j^^tais seule . 
j'ai pris une voilnre, moil 
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MADAME CROI^ILLES , riant. 

De sorte que vous \oi\k brouill6s, 

ANNA. 

Oh ! ca ne m'inqiiiSte guere, allez ! seulement, ce qui me 
contrarie, c^est qu'il a encore mis la cuisini^re k la porte. 

MADAME CROISILLES. 
Vraiment? (Miremont^ qui s'etait assis gur le canap^, presde Croi8illes> 
le leve et descend peu k peu pres d'Anna.) 

ANNA. 

G*est la dixi^me de cette ann^e^ et nous sommes au mois 
de mai , comme c'est agr^able ! au moment de partir pour 
la campagne. 

MADAME CROISILLES. 

Comment! 11 s*occiipe de ces details de manage? 

ANNA. 

11 s'occupe de tout, de tout! 

MIREMONT^ a Yoix basse. 

Madame! taisez-vous! Pour Dieu! ne nous mettez pas en 

montre. (Anna ne lui repond pas et va a la fable ; Miremont , furieux^ 
remonte au fond*) 

FARGIS, inquiet^ k sa filie. 

Qu'est-ce qu'elles ont done, ces dames? elles chuchottent 
en riant ? elles me regardent... Est-ce qu'elles parlent de 
moi? 

LUCIENNE. 

Non, papa, il est question de M. Miremont. 

FARGIS. 
Tu en es S^re? (Ludenne le rassure et remonte pres de Cl^mentiney 

4 part.) Apf^s cela^ elle ne veut peut-Mre pas me le dire. 

LE D0MB6T1QUR. 

Madame Piquefeu ! 

CLEMENTINE, Yivement et riant. 
Gare a nous ! (PauUne entre et y& a madame Croitilles.) 

SCfiNE VL 

Les M^mes , PAULINE. 

PAULINE , k madame Groisiiles. 

Ah I chfere amie , quelle drdle d'id6e vous avez eue de ne 
pas cesser vos pelites rSimions avec les grands jours ! 
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MADAME CROISILLES. 

Qa Ta bien ? 

PAULINE, 
Admirablement ! (Mtdame Croisilles ts I la Uble. A Anna.) Bon- 

soir^ ma belle. Tiens^ vous avez changS votre coiffure! Eh 
bien^ vrai^ vous avez eu tort^ celle-ci vous va moins bien^ 
vous 6tiez ravissante avec Tautre , ga c'est bon pour les 
brunes^ mais ca ne va pas aux blondes. (Anna ra rejoiodra mt- 
dame CroittTles. A CUmentine.) Bonsoir, CISlDentine. EUe rembraiie.) 

Ah ! coquette^ encore une robe neuve, 

CLIEMENTINE , riant. 

La trouvez-vous jolie? 

PAULINE. 

Ravissante! vojons! tournez-vous; elle ne va pas mal. 

CLEMENTINE. 

Vous croyez! 

PAULINE. 

Qui, mais entre nous ce n*est pas une robe de jeune fille^ 
e'est une toilette de dame; vous Stes jeune ^ ne vous vieil- 
lissez done pas I les annees viendront assez vite. (a Lucienne.) 
Venez done que je vous embrasse, ch^re enfant. (La regardant.) 
Pauvre petite^ comme on volt bien qu'elle n*a plus sa mSre. 
Mon enfant^ quand vous voudrez vous habiller^ 6crivez-moi 

un moty je m'occuperai de vous. (Eileva rers madame Croisillei.) 

£st-ce malheureux! elle est jolie comme un coeur^ et rien 
de tout cela ne Tavantage. 

CLEMENTINE^ riant, a Anna. 
Bon I (eU« va prte de Lucienne, qui est prei de la table de jeu.) 
MIREMONT, qui s'eftt approch^ d'Anna. 

Madame! il me faut une explication. (Anna lui toume le dos. 

Miremont remo'nte furieox.) 

PAULINE^ s'asseyant pr^s de la table. 

Eh bien ! et le beau M. Dornay^ le Dieu du logis^ on ne le 
verra done pas ce soir? 

CROISILLES. 

Si fait... et nous aurons aussi M. et madame Delatour. 

PAULINE. 

Madame Delatour!..* attendez donc^ je la connais... une 
femme grande , grasse , haute en^ouleur et en plumes de 
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chapeauy avec des diamants gros comme le poing, et ua 
second marl qu'elle a pris au college. 

MIRBMONT. 

EUe a Spousd, il y a deui ans, k quaranta-huit ans , un 
homme da trente-trois ans. 

CLlSiMENTINE. 

Ce qui fait que son marl a aujourd'hul trente-cinq ans et 
elle einquante* 

PAUL1NR. 

De quel c6t6 a 6te le sacrifice ? 

MADAME CROISILLES. 

11 n'avait rien^ et elle avait beaucoup de fortune. 

MIREMONT* 

Oh ! il y a des circonstancegi imp6rieuses qui ont forc6 ce 
mariage; je connaissais madame Delatour ^lors qu'^Ue 
6tait veuve Dubois. 

ANNA. 

Son premier mari lui ayait fait mener, pendant trentQ 
ans, une existence d*esclave blanc^ et 11 est niort un h^au 
matin, la laissant "iclie de qu^ire-vingt mille Uvres de 
rente. Veuve et riche, madame Dubois a vquIu faire de 1*^16 
de la Saint-Marlin le veritable printemps de la vie, et comme 
joune elle avait epous6 un vieux mari, vieillQ eUe a VQulu 
en fipouser un jeune... 

PAULINE. 

C'est le systSme des compensatiQuSi 

MIREMONT^ a Anaa, 

Vous exag^rez^ madame ! 

ANNA. 

Pourquol s'est-elle marine? 

MIREMONT. 

Pour faire le bonheur do son mari I II y a beauCQup <le 
femmes qui ne pourraient pas en dire auliint, 

cleimentine;. 
MaU lui> pourquoi Ta-t-il ^pousee? 

MIREMONT. 

Parce qu*elle avajt i*endu un tr^s-grand service k sa fa- 
niille. 
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Qui, il y a une histoire de soBfir rtitn^e.,. id fie sais pins. . . 
mais on dit qae c'est Ms-ial6i^es«aDt ! 

PAHLme. 
Enfin, c*est un singulter mariage. 

MiREMOirr. 
Toujours est-il qae madame Deiatour adore son mari, 

ARIIA. 

Elle Padore et elle le dore 1 

macllONTy Kgtrdant m feamc. 

Elle a de lui un soin extreme. 

ahha. 
Au point de le rendre ridicule, le paufre gar^on. 

MiaRMORT. 

II est Evident que, lonqu'une fern me a des attentions 
pour son mari, elle derient ridicule aux yeux de certaines 
antres. 

Aim A. 
Ah! Tous m'impatientez ! 

MiREMonr. 
Madame*. • 

ANHA, Be levaat. 

Si vous voulez que nous recommencions la scdne de ce 
soir, je pr6f6re partir tout de suite. 

MIREMONT. 

Je Tous en conjure, madame, pas de bruit, pas de scan- 
dale! 

ANNA. 

Eh bien, alors, laissex-moi tranquille. 

MIREMONT. 

Bien, madame, bien, tr^s-blenl je sail oe qui me reste k 

faire. (U va k Croisilles.) 

SCENE VII. 

Les M£:mes, MADAME DELATOUR. 

LE DOHESTIQUE. 
Madame Delatoui*. (eU« cntM comne una affaraa araai qaa la do- 
mestiqne ait fini de raanoaoer.) 



48 LES COUPS DEPINGLE 

MADABIE DELATOUR, tres-^mue. 

Vous n'avez pas vu flenvi, moa Henri? 

MADAME CROISILI.es. 

Ah I mon Dieu! qii'avez-vous,donc? 

MADAME DELATOUR. 

Comment! il n'est pas ici?... Ati! je suis dans un 6tat«,. 

(Elle tombe sur une chaise plac^e pres de la table.) 

PAULTNE. 

Madame cherche son fils? 

MADAME DELATOUR^ avec on regard foodroyant. 

Non, madame, c*est mon mari. 

MIREMONT* V 

Lui serait-il arriv6 un accident? 

MADAME CROISILLES. 

11 y a done longtemps que vous ne Tavez vu? 

MADAME DELATOUR. 

Longtemps ! (Eiie ge leve.) Mais il y a cinq minutes, nous 
arrivions en voiture ; il descend le premier, il m'aide k des- 
cendre, je me relourne pour prendre mon bouquet.:., et je 
ne le vois plus; je le crois entr6, je me pr6cipite... et vous 
voyez, il n'y est pas!.,. Qu'est-il devenu? (Henri paraft au fond 

a droite.) Ah I le VOil& ! (Bile va a lui.) 

SCfiNE VIII. 

Les M^mes y HENRI \ 

HENRI, surpris. 
Qu*est-ce qu'il y a? (li saiue, pais descend en sc^ne aree la femme; 
qui s'inipatiente de ne pouYoir ie qiiestionaer.) 

MADAME DELATOUR. 

Od 6tais-tu? Pourquoi n'es-tu pas entr6 avec moi? 

HENRI. 

Je finissais mon cigare, j'etais en has. 

MADAME DELATOUR, Tiveinent. 

Ah! mon ami, quand tu voudras fumer, j'irai avec toi. 

^ Fargis, Lucienne, Cl^meDtine, Groisilles, madame Delatour, 
Henri, madame Groisilles, Pauline, Anna. 
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HKNRIy Ini foisant ugnt de m Uire, pait pouisant un loupir. 

Qui ! (il TA de Douveau Miner lei damei; madame Delatour le rait pu a ' 
pas.) 

PAULINE^ a Anna el I madame Croiaiites. 

GUe est magnitique cette femme-l&. 

CROISILI.ES^ k Fargif . 

Ell bien, qu'avez^vous done, mon cher ami?... Voiis ne 
parlez pas ce soir ? 

- FARGIS. 

Mon Dieu, mon cher Croisilles^ il est trds-difticile de par- 
ler guand on ne salt pas au juste comment on est avec les 
gens. 

CROISILLES. 

Quels gens? 

FARGIS. 

Mais Yous savez ce que je irous ai dit a propos de M. et 
madame Miremont. 

CROISILLES. 

II n*y a pas qu'eux ici. 

FARGIS. 

U y a madame Picquefeu, qui ne m'a mSme pas vu. 

CROISILLES, le faisant lerer. 

Eh bien, approchez-vous, elle vous verra. 

FARGIS. 

Non; d'ailleurs, je ne veux pas m*approcher de M. Dela- 
tour ni de sa femme, j'aurais Fair de les rechercher, et 11 
n'est pas venu m'offrir ses salutations en entrant. 

MADAME DELATOUR, k Henri, qui allait s'asseoir au fond, pret du 

piano. 

Ne te mets pas Ih ! 

HENRI. 

Comment I ou voulez-vous que je me mette? dans votre 
poche ? 

MADAME DELATOUR. 

Non j mais tu serais pr^s de la porte, expos6 aux courants 
d'air, et cela pourrait te faire mal. (aux autrei.) Figurez-vous 
qu'il a une santS d'une delicatesse extreme. 

PAULINE. 

Monsieur en a bien Fair. 
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HettreuMinent que je n'en ai que eela. 

MADAME DELATOUR, avtD^ant le fauteuil. 

Mets-toi 1^, pres de moi, tu serasmieux. 

Oui^ ma chere amie, tous savez que je suis enchante 

quand je suis pr^S de VOUS. (a t'aMied; madane DeUlonr avaaee le 

poufT pr^s du fauteuil ct s'assied.) La, vous devez ^tre €ontenle. 

MADAME DELATOUK^ la figure rayonnante* 

Tu n'as besoio de rien; tu n'es pas fouffraut? Veux«*ta un 
vcrre d'eau sucree?,.. 

HENRI . » 

Mais non. 

MADAME DELATOUR. 
Avec un [teu d'eau de m^lisse. (Croisilles, qui etait pres d'enx, 
▼ient s'lnqvieter ; Hanri le rassure.) 

HENRI. 
Rien^ cher monsieur Croisiiiee. (Croisiiles retoume causer avec 

Miremont.) J'aimerals mieiix un cigare, mais il paralt qu'on 
ne fume pas ici. 

CROISILLES. 

Mais comme ce cher Dornay est en retard ! 

HENRI • 

Dornay ! 

PAULINE. 

Ce eher Dornay I vous avez bien dit cela! 

CL^MENTINE^ i Lucieime. 

Qu'as-tu done? 

LUCIENNE, tressaillant. 

Mol ! rien. 

BENRl. 

Ah! ce cher Dornay va venir? (ii se live.) 

MIREMONT^ descendant prhs de Henri. 

C'est voire ami ? 

HENRI, lul prend le bras. 

C'est un charmant garcon... il y a longteraps que je le 
connais. Nous avons joiiment fait nos farces ensemble. . 

MIREMONT. 

Vous avez done fait vos farces? 
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HENRI. 

A hien prendre, je n'ai m^me fait que cela! et voas? 

MIREMONT. 

J*ai M^ dans rexportation, moi, monsieur! 

HENRI. 

Eh bien, j'ai failli etre notaire^ moi ! (lu remontent en ctusant.) 

MADAME CROISILLES. 

M. Dornay est certainement nn jeune honime accompli. 

PAULINE^ bas en riant. 

Qui fera un gendre... comme vous en r^vez un, 

MADAME CROISILLES. 

Quand cela serait... le plaindriez-YOUs? 

PAULINE. 

Dieu m'en garde! je vous plaindrais plui6t^ vous! 

MADAME CROISILLES. 

Pourquoi ? 

PAULINE. 

■ Parce que votre fille serait alors dans une position Irfts- 
superieure k la v6tre, et que cela est tonjours p^nible et f4- 
cbeux de se voir ^eraser par ses enfants. 

MADAME CROISILLES. 

Pauline! 

PAULINE. 

Au reste, e'est pour vous ce que je dis. 

MIREMONT, a roadarae De^atour. 

Vous voyez souvent ma femme, rendez-lui done le ser- 
vice de lui prouver combien elle a tort. 

MADAME DELATOUR. 

Je VO^S le promets. (site cherchc des yeux Henri, et Taper^oit qui 
t'est approch^ d'Anna. 

HENRI, regardant Anna qvi brode. 

C'est trfes-gentil ce que vous faites 1^, madame, ca eik in- 
vents pour les dames qui out de jolis petils doigts mignons. 

C'est tr6s-reUSSi. (Voyant Miremonts'approcher.) G'est poUr M. Wi- 

remont que vous brodez cela? 

ANNA. 

Ah ! par exemple ! (Henri la qmtt*, Ittremont vient s'asscoir a la 
gtucbe de la table.) 
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MIREMONT* 

II est inutile de me dire des cUoses dSsagrSables devaat 

le monde. (inna ne repond pas.) 

MADAME DELATOUR. 

Henri ! 

HENRI^ s'approchaut. 

Qu'avez-vous, cli6re belle. 

MADAME DELATOUR. 

Qu*est-ce que tu disais k madame Miremont? 

HENRI. 

• Je lui demandais des renseignements sur sa broderie. 

MIREMONT, k sa femme. 

Mais parlez-moi done, madame! De quo! avous-nous Tair? 

(Anna n« repond pas.) 

MADAME DELATOUR 4 

Henri! ne me rends pas jalouse. 

HENRI^ irapatiente. 
Je Vais faire un whist, (ll se leve, madame Delatour le fait asseoir.) 
MIREMONT^ retenant sa femme qui se letait. 

Madame! une femme doit Stre aimable avec son mari. 

ANNA. 

Eh! qu'est-ce que vous voulez que je vous dise? 

MIREMONT. 

Tout ce que vous voudrez, nidis parlez-moi. 

MADAME DELATOUR. 

Mais... 

HENRI y avec impatiuucc. 

Oh! je VOUS en prie, madame Delatour. (ii se leve.) 

MADAME DELATOUR^ se leve. 

A ppelle-moi done Julia! 

HENRI, resign^. 

Qui, ma bonne amie, je vous appellerai Julia, Juliette 
m^me si ca peut vous ^tre agrSable, et vous m*appellcrez 
Rom^o... Ah I 

MIREMONT^ k sa femme. 

Mais parlez-moi, je le veux ! 

ANNA, se levant. 
Eh bien, vous m*ennuyez! (Elle remontc, MiroMHoat la suit.) 
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PAULINE^ deieendant. 

Que c*est gentil k voir un bon manage I 

HRNRI^ U regardant. 

(Testae pas^ madaine? 

MADAME DELATOUR. 

Ohl le fait est que nous faisons un mteage d^angesf 
J'aime tant mon mari d'ailleurs... et lui... oh! 

HENRI. 

GertaiDement ! 

MADAME DELATOUR^ allanl k Pauline. 

Devant le monde, il n'est p.as expansif^ roais cela a 6t6 
un vrai mariage d'amour. Henri est \k pour le dire. Ce 
pauvre ami ! 11 n'avait pas un sou, il n'avait que des dettes... 
Ce n'est done pas Targent qui m'a guidee. 

PAULINE. 

Ah ! c*est beau I on ne pense phis ainsi aajourd'hui ! 

MADAME DELATOUR. 

Oh! je puis bien dire que je n'ai obei qu'k mon coeurl (a 
Henri.) N'esl-ce pas? 

HENRI. 

Oui... oui*.. c^est convenu! e'est entendul 

MADAME DELATOUR. 

Comment I c^est convenu! Mais rappelle-toi done, mon 
ami? 

HENRI^ la regardant. 

Je tne rappelle lout I (a part.) Helas ! 

LE DOMBSTIQUE^ annon^ant* 

fibnsieur Dornay I 

MADAME CROISILLES. 

Ah! enfini (onse icve.) 

SCENE IX. 

Les Memes, EDMOND *. 

madame croisilles. 
Com me vous etes en retard I 

* Madame Delatour^ Henri ^ au fond; Fargis, Lucienne et 016- 
mcntine sur le devant de la scdne; Edmond^ madame Groisilles^ 
Anna et Mireinonl* 
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Pardonnez-moiy mats ks regrets ne peuvent toe que 

pour moi. (ll aper^oit Anaa ct fieat ki latMr.) 

ANNA. 

Monsieur Do may, ne me pariez pa»^ je suis brouillee avec 

TOttf* 

EDMOEID* 

Qu'ai-je done fait? 

ANNA. 

Et ma <lerni^re soiree k laquelle tous n'Mes pas venu? 

MIREMONT, bftS. 

Madame^ je tous prie de ne pas me rendre ridicule. 

ANNA. 

Ell I monsieur, vous n'avez pas besoin de moi pour 
cela. 

MIRBMONT. 

Madame! (lis sc regardent.) Bieni trSs*bjen! je sais ce qui 
iiK' roste k faire. (ii sort.) 

CROISILLCS, a Edmond, le menant ten Henri* 

Nous aTons voulu vous manager cette agr^able sur- 

1 1 ise. 

EDMOKD, allant k loi et lul presssnt la main. 

Mon cber Henri I Qu'il y a longtemps que je ne fai tu. 

HENRI. 

Depuis cinq ans ! 

EDMOND, 

Mais on m'a dit que tu 6tals marie, ta femme u'est pas 
id? 

HENRI. 
Si fait ! (U lui montre madame Delatour qui s^avance ct saluc.) 
EDHOND, allant a eile et s'iaclinaut. 

Madame est ta belle-mere? 

HENRI, yivement. 

C'est ma femme! 

EI>M0ND, itup^lllU. 

Ab ! mille pardons, madame, mais j'ai la yue telleineiit 
basse^ que je commets parfois de deplorables b6vues. (ii eon- 
tintw 4e mumf tvee Henri.) 

MADAME 0ELATODII. 

Je n'aime pas ce monsieur-l&, moi ! 
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MADAME CROISIUIS, rantmiu 

Mesdames, le th^ est servi dans la salle k manger. 

MADAME DELATOVR, TWement. 

Hnvi b'm presd pa» I 

HENRI. 

Maift ai 1 

MADAM! bSLATOUR. 

Non^ mon cheri I le th6 te fait mal , il fagtte, il femp^he 

de dormir. (Clementine y Fargis et nadame Groisilles lortent par le food 
i ganebe. Edmond aecompagne Lttdense qui suit son pire, pais redeseend en 
■cene et observe Henri.) 

HENRI, bas avec fureur. 

Mais^ madame Delatour... je veux prendre du thSI... et 
j'en prendrai... 

MADAME DELATOUR^ pleurant presque. 

Ah! comme tu me paries! toujours brusque devant le 
monde; toi^ si charmant dans rintimit^. 

HENRI. 

Ne pleurez pas... souriez. Allons... 1^... vous dtes jolie 
ainsi. 

PAULINE. 

Ne Tous plaignez pas I tant d*autres sont le contraire de 
moBsieiir. 

MADAME DELATOUR. 

Bhbien, ta prendras du th^^ main avee beaucoap d» 
crSme. 

HENRIi orianl. 
Oui ! 

CROISILLFS^ I li bonne. 

Seffvez ces mesaieurs ici... Ua dotvent atoir h osuser.., 
lonqu'oii a die sdpar^s si longtempa. 

MADAME DELATOira. 

Mais je ne veui pas quitter mon Henri ! 

PAULINE. 

Vous aimez done bien yotre maril 

MADAME DELATOUR. 
Si je Taime I oh! (Croisilles donne le bras a nadMM Dellloar.) 

PAULINE, a Anna. 
El VOUS? 
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ANNA. 

Ah! 

PAULINE. 
II Tl*y a pas d'^cho. (Elle lui dunne le bras; elles sortent par le fond a 
gauche.) 

MADAME DELATOUB^ sur le seuil de la porle, et au moment de 

disparaitre. 

Beaucoup de crSme^ Henri, tu eatends? 

HENRI. 
Ouil OUi! OUl! (La bonne apporle un pluUau , le depose sur la 
able, el sorl.) 

SCENE X. 

HENRI, EDMOND.* 



HENRI , allant a lui et lui prenant la main. 

Eh ! ce cher Edmond ! cela me fait plaisir de te serrer la 
main ! 

EDMOND. 

Ce cher Henri ! 

HENRI. 

En te voyant, cela me rappelle toutes nos bruyantes an- 
nSes de jeunesse. Mais, k propos, que diable deviens-tu? 
* Comment se fail-il que je ne I'aie jamais rencontre? Aux 
courses, au bois, au cercle, je ne t'ai vu nulle part) . 

EDMOND. 

Je sors peu, je vis tres-retir6. 

HENRI. 

Oh! vilaine existence! On moislt, mon cher Edmond, 
quand on vit loin de la lumiere ! Corbleu! parle-moi de la 
Tie au grand jour, je ne connais que cela, moi ! Allons ! 11 
faut t'arracher k ton isolement ! Viens me voir, et nous re- 
prendrons notre aimable existence d'autrefois. Je n'ai pas 
cess6 de voir tons nos anciens amis... 

EDMOND. 

Mais, tu es marie I 
* Edmond, Henri. 
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HENRI. 

Ne.parlons pas de cela^ hein? (ii vt s'aiteoir k droite de la 

table.) 

EDMOHD. 

Si fait! parlons-en! Dans le premier moment, je n'avais 
pas reconnu ta femme, mais maintenant, je me soaviens .' 
te Tai vue k Bade, il y a deux ans! tu y 6tab aussi, toil et 
tu n'etais pas encore mariS t 

HENRI. 

H^las! 

EDMOND. 

Tn jouais m^me fort grand jeu ! ' 

HENRI. 

Je faisais mon va tout! (Avec amertume,) Ah ! le 33 noir, im- 
pair et passe ! S'il 6tait sorti seulement une fois, je ne nu' 
serais jamais mari^ ! 

EDMOND. 



Ab bah ! 

Veux-lu du rhum? 

Mais explique-moi... 



HENRI. 
EDMOND. 



HENRI. 

33 noir, impair et passe I Qn, expliqne tout, celal 

EDMOND. 

Cependant, je Tavoue, je d^sirerais savoir... 

HENRI. 

Eh! que diable veux-tu que je t'apprenne? Tel que tu mc 
vois, je suis le plus heureux des hommes! demande & tons 
ceux qui me connaissent et mSme a ceux qui ne me con- 
naissent pas! J'ai quatre-vingt mille livres de rente, un 
excellent cuisinier, de beaux chevaux dans mes ^curies, 
le meilleur monde dans mes salons : 11 n'est pas un plaisir 
que je me refuse, pas un luxe que je ne me donne; que 
veux-lu de plus? 

EDMOND. 

Mais... ta femme!... 

HENRI. 

Parlous de toi ! 

EDMOND. 

Enfin... tu es heureux?... 
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BENRI4 tenant iM terte et le refardant. 

Trfts*lidUr««K( (11 boil.) 

EDMOISD. 

Voyons, sois franc! chen^e6»tu k t'amuser ou k oublier? 

BE!«Rt. 

AB86f snr mon eompt^^.. Parloiu de toi^ troyons! Qtie 
faiMuT «iu« d^tient'tuT quelles soAt tes intentions poor 
ravenir? 

fil^MORD. 

Ges intentions sont bien simples... je veux ans&i me 
marier ! 

Ah ! ah !... Et est-ce avec qui ou contre qui qu'il faut de- 
mander? 

EDMOMD. 

Avec une jeune fille que j'adore. 

HENRI. 

Elle estriche? 

EDMOND. 

Elle n*a point ou pen de fortune. 

HENRI. 

Bigre! mariage d'inclination au premier chef I c'est 
grave t... Elle est done bien jolie? 

Tu as 6t^ k m^me d*en juger. 

BENR1. 

Je I'al Yue^ 

EDMOND. 

Onl. 

HEMRI. 

0(k eelR? 

EbMOND. 

Ici! 

HENRI. 

Ah ! parbleu 1 je devine et je comprends le secret de tes 
assiduilSs dans ceite maison. Mes compliments^ mademoi- 
selle Clementine est charmantp, 

EDNOdD. 

Tu ne de vines pas du tout ! 



ACTS PRIUER t9 

BBMRl. 

Comment? 

EDMOND. 

U ne s'agit pas de mademoiaelle Clementine. 

HENRI* 

Bah ! de qui s*agit-il done? 

EDMOND. 

Deson amie^ mademoiselle Lucienne! 

HENRI. 

La fiile de ce vieux moniitur qui croit sans cesse que 
tout le monde conspire centre lui, mademoiBclle Lu- 
cienne! 

EDMOND. 

Mais oui ! 

HENRI. 

Ah! yoiik qui m'^tonue at qui Monnera bien des gens ! 

edHond. 
Pourquoi? 

Henri. 
Parce qti'il parait que tout le monde a suppos^^ d'apr^s 
ce que j'al etitendu dire, que tu devais 6pouser mademoi* 
selie Clementine. 

EDMOND. 

Pourquoi elle plut6t qu'une autre? 

HENRI. 

Mais parce que tu te montres tr^s-assidilment dans la 
maison de son pere. 

EDMOND. 

Je viens ici comme tous les aniii! 

HENRI. 

Mais M. et mddami-. Groisllles paraissent t'aimer beau- 
coup! 

EDMOND. 

Mais ce sent de charmantes gens que j'aime beaucoup 
aussi. Qu'est-ce que tu peiix conclure de cela? 

HENRI. 

Parbleu! je conclus que M. et inadame Crolsilles seraient 
enchant6s d'avolr pour gendre un liomme jeune, aimable, 
bien eieve etpossesseur de vingt-cinq mille livres de rentes 
comme mon ami Dor nay, ci-pr6sent!... 
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EDMOND. 

Oh! tu accuserais M. Croisilles d'une pensSe de specula- 
tion honteuse ! 

HENRI. 

Laisse done! on appelle cela Tart de savoir marier sa fille ! 

EDMOND. 

Cette pens^e est mauvaise 1 

HENRI. 

Tu crois k rinnocence de saint Croisilles? 

EDMOND. 

Ten r^ponds! 

HENRI. 

Mais il n'y a pas que noioi qui accuse^ et le monde... 

EDMOND . 

Le monde! Ainsi, parce qu'on est le p^re d'une fille k 
marier, on n'a plus le droit de tSmoigner de Tafifection k 
un homme, sans se voir accuser! Ahl c'est horrible! 

HENRI. 

Bien! trSs-bien! parfait! superbe! n'en parlons plus! 
Mais si j'ai un conseil k te donner, fais cesser le plus t6t 
possible ces bruits^ dans Tint^rSt mSme de mademoiselle 
Clementine, en declarant promptement ton amour pour Lu- 
cienne. 

EDMOND. 
C'est ce que je ferai ! (lls se l^Tent en Toytnt entrer Pftuline.) 

SCENE XL 

Les MftMES, PAULINE *, 

PAULINE^ entraut et apereeYant Henri* 

La reconnaissance est terminee, et les confidences mu- 
tuelles echang^es compietement ! 

EDMOND^ pr^occup^. 

Qui, madame 

PAULINE, riant. 

Oh ! c'est que vous n'avez pas eu trop de temps pour faire 
V08 confessions r^ciproques, si elles ont Ste sincSresI Des 

* Pauline, Edmond, Henri. 
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confessions de gar^oa^ c'est terriblement long ordinaire- 
ment. (a Henri.) Oh ! mais^ pardon, j'oubliais que monsieur 
£tait maris **. (Henri s'lneiine.) Madaroe Delatour est vraiment 
charmante, monsieur ! (Mime jeu.) Ct puis, elle a tellement 
Tair de vous adorer... Nous avons parl6 de tous et de Ta- 
mour que yous lui aviez inspire. Ah! vous devez Stre fier 
d*une telle passion !..• 

HENRI, embamtM. 

Certainement... je... 

PAULINE. 

J'ai raremeut entendu une feoiine parler aiasi de son 
marl... madame Delatour ^tait veuve, n'est-ce pas, quand 
vous Tavez SpousSe? 

HENRI, d'ttn ton trte-ennu7<* 

Qui, madame ! 

PAULINE. 

Son premier mari se nommait Dubois ? 

HENRI, de ro^me. 

Qui, madame 1 

PAULINE. 

U Stait dans les affaires... je crois? 

HENRI, m£me jeu. 

Oui, madame ! 

PAULINE. 

Droguiste ou confiseur... quelque chose comme cela? 

HENRI, de mdme. 

Oui, madame! 

PAULINE. 

Elle a une fille de son premier mariage, n'est-ce pas, mon- 
sieur? Une lille qui doit mSme avoir de grands enfants au- 
jourd'hui. 

HENRI, de m^me. 

Non... madame! 

PAULINE. 

Oh! c'est que je confonds alors... 

HENRI. 

Oui, madame! 

PAULINE, le regarde et se met rire. 

Vous n'^tes pas causeur, monsieur! (Henri !& regarde.) 
* Edmond, Pauline, Henri. 
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HEMRI. 

Non^ madame! (bh^ m met a rire.) 
Eh bien^ k q\iand la noce? 

EDMOND. 

Quelle noce ? 

PAULINE. 

La vAtre. 

EDMOND. 

La mienne? 

PAtLINB. 

Eh ouil Tous av62 I'air de tomber des nues! Quanu 
6pousez-vous Clementine? 

EDMOND. 

Ah ! je dois done epouser mademoiselle Clementine? 

PAULINC, 

Certalnement ! 

EDMOND. 

Mille pardons^ madame, mais en ce cas vous etes plus in- 
struite que moi ! 

PAULINE, 

Vous voulez faire de la discretion? Mettons que je n'ai 
rien dit! 

SCl^NE XII. 

Les M«:me8, MADAME DELATOUR, puis MIREMONT, A^NA, 
LUCIENNE, M. et MADAME CROlSlLLES, CLEMENTINE 
el FARGIS. 

MADAME DELATOUR, pounant un <iri 8ttr le seuil de ia porte* 

Ah! tu bois du rlium ! (Criaut.) Henri ! 

HEKRI. 

Mais saperlotte!... Qu*est-ce que vous avez done? Est-ce 
que vous me croyez encore perdu? 

MADAME DELATOUR. 

Tu vas encore etre malade ! 

HENRI. 

Mais non! 
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PAULINE. 

Monsieur 4lai4 Ik^ k causer avec nous d« la iai^tm la pint 
aimable. 

MADAME DELAimia> JtloiiM. 

Ah! (a Henri.) Je ne vtut {las que yous parliez k cette 
femme-l&l 

Ila ch^re amie! Ah! 33 ! 

ItABAMB BfiLATOoa. 

C'est une coquette! 

Noir ! impdr t\ pk^ ! 

llADAtlE tiEUtotm. 

Oh! YOUS saYez comhien Je suis jalouse, si vous disiez un 
mot aimable k une autre femme. {S'attendrisiatit subitettent.) 
Maisj'ai tort! j'altorl! PTest-ce pas Hehti? Tu n'aioaes que 
Uaoi et tu ne voudrais pas me torlulret le cceur? 

AHNA^ enlraul avee ll. ti madame Croisilles^ Clementine, tuciaufe, flirgis 

et Miremonl* 

Vous saYcz ce que vous m'avez promUt 

MADAME CR0ISILLB8. 

Oui^ ma chSre amie! 

ANNA. 

(Test conYenu! dimanche, k Ville-d'AYray, nous yous at- 
tendons tous. 

Dtmancbe... Ah! s'il fait beau, je fek'ai utie ]olid toilette. 

MADAME CAOISILLES; k Pargil. 

Dimanche^ yous et Lucieiine^ patiifez atet UOUs. 

PAaClS^ s^chemenl. 

Je ne crois pas... thadame! 

ANNA, qui a enteodu, haasse les epautes et tle&t k I^argis. 

Dimanche, cher monsieur de b'argis^ iiOus comptond dur 
yous. 

MIREMONT, k sa femltae. 

l&tes-Yous folle dinviter du monde k dlner^ nous n'aVons 
pas de cuisini^re. 

ANNA, 

Nous en aurons! 
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MIREMONT. 

Je Y0U3 pr^viens que je ne me mSle de rien. 

ANNA. 

Alors, tout ira k merveille I 

MIREMONT. 

Madame... je... 

ANNA. 

All ! voulez-vous que nous partions comme nous som- 
mes avTVf&s, chacun de son c6t6 ? Je ne demande pas mieux^ 
moi! 

MIREMONT. 

BienI tr^s-bien!... je me tais... mais arrives en bas^je 
vous mets dans un fiacre et je m'en vais k pied. 

ANNA. 

G'est ce que yous aurez de mieux k faire ! 

MADAME DELATOUR, A Henri. 

Tu n'as pas priston cacbe-nez, tu as eu tort! Prends mon 

^charpe^ mon ami ! (Elle iui met son ^charpe, puis subitement.) Ah ! 

mon Dieu! j'ai oublie mon mouchoir! mon mouchoir de 

nocel (Elle sort Titement.) 

HENRI; a Edmond. 

Donne-moi un cigare ! 

EDMOND. 

Tu I'en vas ! 

HENRI. 
Chut! je yais au cercle ! (ll remonte, puis dispanlt.) 

FARGIS, A Croisilles. 

Elle est charmante, cette madame Miremont, reellement 
charmante! Elle a invito tout le monde en masse; mais elle 
est venue m'inviter^ moi, nominativement. 

EDMOND; bas A Lucienne. 

ChSre Lucienne I ce soir, je vais prier M. Croisilles de 
parler k votre p6re ; mais avant de faire cette demarche, 
dites-moi, oh! dites-moi que vous m'aimez! 

LUCIENNE; tres-emue. 

Monsieur Edmond ! je ne sais pas ce que vous me deman- 
dez, mais tout ce que je puis vous dire, c'est que si vous ne 
m'aimiez pas, oh ! je serais bien malheureuse ! 

EDMOND. 
Chere Lucienne I (Lucienne, Toyant Pauline qui ^ute, retire vite- 
ment sa main qu'Edmond atait prise.) 
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■ 

PAULINE^ k Anna. 

Ah 1 c*est cela I (Elie rit.) 

ANNA. 

Qu'aTez-vous done? 

PAULINE. 

Je Yous conterai cela, mais il faudra que demain nous 
venions voir madame Croisilles. 

ANNA. 

Pourquoi? 

PAULINE^ riant toujoun. 

Je vous le dirai ! ah! c'est trop dr61e! 

EDMOND9 a Croisilles. 

Ainsi, c'est conveuul Vous me permeltrez de rester aprfes 
tons vos invitSs^ car j'ai & vous parler, k vous et k madame 
Croisilles. 

CROISILLES. 

Tout kvous! (a sa femme.) Eilmond vient de nous deman- 
der un entretien t 

MADAME CROISILLES. 

Enfin! 

PAULINE, k madame Croisilles. 

Adieu^ chere amie ! (eiie sort avec Anna.) 

EDMOND^ a Fargif • 

Monsieur... mademoisello... 

FARGIS^ A Lucienne. 

11 est tr^s-poli^ ce jeune homaie ! c'est le seul qui m'ait 
dit adieu ! (iis sorteut.) 

MADAME DELATOUR^ rentrant. 
Henri! je Tai Irouve! (Regardant autour d'cUe avec inquietude.) 

Eh blen! ou est-il done? 

EDMOND. 

II est en has! il fume! 

MADAME DELATOUR. 

Ah ! mon Dieu ! il va s'enrhumer I (Eiie sort yiyement, tout en 

s'excosant pres de M. Croisilles de les quitter si brusqueraent.) 

CROISILLES^ bas k sa femme. 

Renvoie Clementine, Dornay ne parlera pas devant elle I 

MADAME CROISILLES. 

Tu as raison ! (Haut.) Clementine, va surveiller Louise, 
mon enfant! M. Dornay veut nous parler k ton p§re et k 

ir.oi. (Cl6meniine regarde sa mere et soil.) 
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SCfiNE XIII. 

CROISILLES, MADAME CROISILLES, EDMOND \ 

MAhAME CROISILLBS. 

Je ?ous prie^ moQ cher monsiear Domajy d'exeoser Gl^ 
mentine, mais je tiens absolumeot k ce qu'elle s'occupe ac- 
tiyement des soins de Tint^rieur, de ces mille petHs details 
qui dScelent la veritable bonne maftresse de maison . 

EDMOITD. 

Mademoiselle Clementine est tout ezcus^e^ madame. 

MADAME CROISILLES. 

Oh! c^t que, de nos jours, on ^l^ve si ma] les Jeunes 
lilies, que je ne saurais trop insister sur T^ducation de la 
mienne; je ne lui passe rien. 

CROISILLES. 

Aujourd'hui, une femme sait apporter de Fargent, mais 
elle sait plus encore le d^penser. 

MADAME CROISILLES. 

Quand une jeune lille n*a pas de fortune a appoiier en 
dot, 11 faul qu'elle rachdte ce defaut par de precieuses qua- 
lites, et c^est k sa mere k les lui donner. 

CROISILLES. 

D'ailleurs, qu'est-ce que cela signifie, une dot ? 

MADAME CROISILLES. 

L'argent ne fail pas seul le bonheur. 

CROISILLES. 

Nous en sommesla preuve; mais il ne s'agit pas de nous. 
(a Edmond.) Vous Youliez nous parler, qu'avez-vous k nous 
dire?... Mais venez done la, sur ce canape, entre ma femme 
et moi 1 

EDMOND. 

Mon Dieu I vous me tSmoignez uiie affection telle^ que je 
ne sals comment vous remercier.; 

MADAME CROISILLES^ 

En nous confiant saos craiiite touted vos pensSes. 

CROISILLES* 

ic \QUf regarde presque comme un ills! 
* Madame Groisilles, Edmond, Croisilles. 
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MADAME CROISILLES. 

Cher monsieur Doruay, nous vous 6coutons! 

CROISILLES. 
Nous SOmmes tout k vous 1 (Croisilies et madana Groisilles eehaa- 
gent an regard.) 

EDMOND. 

Eh bien, mes excellents amis^ j'ai vingt-neuf ans, vous le 
savez ? 

CROISILLES. 

Le plus bel &ge de rhomrne! 

EDMOKO. 

Je commence k me lasser de la vie de garcon !••• 

CROISILLES. 

Quand la trentaine approcbe, la raison vient k grands 
pas I... 

EDMOND. 

Bref ! je voudrais me marier! 

MADAME CR0ISILLE9. 

Ce cber enfant! Je vuus comprends! vousn'avez plus du 
famille, plus de parents, et vous voudriez comblcr le vide 
que le ciel a fait autour de vous. 

EDMOND. 

Precis^ment! 

MADAME CROISILLES. 

G'est une sainte et bonne pens^e. 

CROISILLES. 

Un excellent projet qu'il faut mettre promptement k exe- 
cution. 

EDMOND. 

Je viensvous prier de m'aider tous deux k raccomplir! 

CROISILLES. 

Nous? 

MADAME CROISILLES. 

Ah qk\ vousaimez done quel qu'un? 

EDMOND. 

Ouiy madame. 

MADAME CROISILLES. 

Voyez-vous, monsieur le myslSrieux, et nous n'en savion? 
rien! 

3 



arS: LES GOWSrO'toNfiLE 

CROISILLES/^- 

Nous connaissons ceile que vcms aimez? * 

EDUONtt* 

Vous ki eonaaisMZ tris-inttmemeat*. . 

MADAME CROISILLES9 vhement. 

Ne me la nommez pas ! laUsez^ndus yous interroger avant. 
Si je eoQfiais^tsisan nom^ peut»Mre^*«epais<j&>gteeei dams 
les consei]3 que je prMends vous donner. 

CROCSI&UEg. 

EsUelle... riche?... 
Elle n'a points de dot;*. 

MADAMR^ >CROfSt&LES . 

EU&est d^ne honorable Xamllle ? : 

EDMOND. 

Excellente... 

CROISILI.BS. 
A-t-elle des qualitSs? 

EDMOND. 

Toutes celles que vous disLez tout k i'lieure. 

MADAME CROISfLLES. 

De la piSt^^ de la moraiito.?.., 

EDMOND. 

Autanl que vous-mdme^ madame, j'en jurerais ! 

MADAME CROlSILLEaU 

Alors, mon cher M. Dornay^ 11 ne nous reste qu'& vous 
feliciter^ Qiais encore ua mot cependaat! Appprtez la plus 
grande attention k ce quesont les parents de celle que vous 
aimez. La moral ite des parentatOst un gage de felicite con- 
jugate. Prenez ga^de surtout a la femme qui ppurraU de- 
veiiir votre belle-mere. Une belle-m/ire pent etre et doit ^tre 
Tamie de son gendre, la paix du menage^ le lien qui resserre. 

EDMOND, souriant* 

A cet Sgard^ vos craintes sont inutiles^ cbere madame^ 
car la jeune lille que j'aime et que je veux epouser a, nial- 
heureusement pour elle, perdu sa m^re. 

MADAMD CROISILLES, atterree. 

Ah! 

CROISILLGS, stup«fait.' 

Elle n'a plus sa m^re ? 
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EBMOMD. 

Non! 

CR0ISILLE8* 

EUe... est... orpheline? 

EDMOnD. 

Elle a encore son pSre I... 

MADAME CR0ISILLE8* 

Mais qui est-ce done? 

BDMOND* 

Mademoiselle de Fargis! 

GR0ISILLE6. 

Luciennel 

MADAME CROISILLES. 

Lucienne! 

EDMOND. 

Mademoiselle Luciennel Approuvez-vous mon choix?... 

MADAME CROISILLES, Be remettant. 

Certes... Mais j'avoue que je ne comprends pas en quui 
nous pouvons vous Stre agrSables. 

EDMORD. 

Je connais fort peu M. de Fargis; e'est un de yos meil- 
leurs amis^ et j'ai pense me r^clamer da ramitiS que vous 
voulez bien m'accorder, pour vous prier M. Croisilles, de 
faire ma demande officielle. 

CROISILLES. 

Certainement, je... 

BDMOND. 

Et pour vous supplier, vous^ madame, de servir de m^re 
k mademoiselle Lucienne. 

MADAME CROISILLES. 

Mon Dieu, M. Domay^.. 

EDMOND. 

Ainsi, vous acceptez, vous consentez? 

CROISILLES, ^tourdi. 

Croyez, cher monsieur... que... de mon c6t6.,. je ferai... 
je dirai... parce que... enfin... 

EDMOND, lui serrant la main* 

Merci mille fois de cetle excellente preuve d'amilie. 
Ah I madame^ je n'oublierai jamais voire adorable boiite... 
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(ll lui baUe la raaia et r«moutc a Croisilles.) Et VOUS parlerez bient6t^ 

u'est-ce pas? 

CROlSILLESy regardant sa femme. 

Mais... oui... je... demain... 

MADAME CROISILLES. 

Dimanche; M. de Fargis vient nous prendre, el M. Croi- 
silles s'acqiiittera de la d-marche que vous voulez bien hii 
confier... E)n yous retrouvant chez madame Miremont^ nous 
vous donnerons la r^ponse. 

EDMOND. 

Que de peines je vous donne I 

MADAME CROISILLES. 

Trop heureux de vous etre agr^able ! 

EDMOND. 

A bienl6l done, nies chers amis! k dimanche! 

M. ET MADAME CROISILLES. 
A bienlol! h dimanche 1 (Madame Crolsilles descend en sc^ne. 
Croisilles aussit6t la sortie U'Edmond, se rclourne, sc croise les bras m 
regardant sa femme.) 

SCENE XIV. 

MADAME CROISILLES, CROISILLES. 

CROISILLES. 

Ell bien?... 

MADAME CROISILLES. 

Cet homme est un s^el^ral! (eue tombe daat ua fauteuil.) 



FIN DU PREMIER ACTE* 



ACTE deuxi£:me 



Chez Miremont k la campngne : Une serre dont le fond est oa- 
Tert et donne sur le jardin; k gauche^ un canap^; une table au 
milieu du tli6fttre; k droite^ une chemio^e. 



sc£;ne premiere. 

MIHEMONT, CHARLOTTE. 

MIREMOKT^ eiitrant comme on furieuz* 

Charlotte, je vous chasse 1 

CHARLOTTE* 

Comment, monsieur? 

M1REM0NT. 

Vous m'avez menli I Pourquoi m'avez-vous afflrmS que 
ma femme 6tait sortie h une heure, qiiand Pierre le jardi- 
nier m'apprend qu'elle est partie avec la voiture ce matin d 
neuf heures et demie. 

CHARLOTTE. 

Mais, monsieur... 

MIREMONT. 

II n'y a pas de mais monsieur... r^pondez! * 

CHARLOTTE. 

Jo n*ai pas fait attention k Theure k laquelle Madame 6tait 
partie. Madame ne m'a pas dSfendu de dire k monsieur 
quand elle sortaitl 

MIREUONT. 

Parbleul il ne manquerait plus que celal 
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CHARLOTTE. 

Ah! monsieur le sail bien^ car^ hler encore, comme il 
faisait une sc^ne k madame... 

MIREMOMT. 

C'est bien ! 

CHARLOTTE 9 Goatinuant. 

Parce qu'elle etait sortie sans le lui dire^ elle lui a re- 
pondu qu'elle se moquait bien de... 

MIRElfOMT^ crinnU 

II ne s'agit pas de ma femme, mats d($ vousl.,. je voas 
chasse I 

CHARLOTTE. 

Madame me dSfeudra ! 

MIREMONT^ furieux. 

Comment^ madame vous d^fendra? L'on me compte done 
pour un z^ro chez moi! 

CHARLOTTE. 

Ah! apr^s tout, ne criez pas iant! je m*en vais! je n'y 
liens pas k votre maison , d^puis quatrt) jours que j'y suis ! 

(Elle sort a gauche.) 

MIREMONT, regardant it draite. 

Ah! ma femme! (u va pour s'eiancer, i^is sVrite) nous allons 
voir! 

SCfiNEII. 

MIREMONT, ANNA. 
ANNA, «Dtraat. 

Bonjour, mon ami ! 

MIREMONT, tre»-U(agique, 

Ah ! votis voiUi, madame I 

ANNA, «0SB^. 

i£hbien! oui, me voil&! 

HIREMOHT. 

Enfin! 

* Miremont^ Auna. 



ANNA. 

nent, enfini est-ce que vous aviez pens6 qua 4^ ^^ 

Irais jamais? (Blie (Unwe Jw^vPhapeaa et 86 regarde decant la 
, Ml«»^denua diaik chmnipee.) 

i;i HmSMlOMT. 

{daisapte pas^ madame ! 

J ..ANNA. 

Diau Lm moinoQ «pluai 4}ttHHrez-VQiu»donc ? 

nu. MtKBIIONT. 

fue je tsouTiBf^iiiang^ 6Umnanl9Cfiie¥«ii&«p3rez partie 
stfis.eeiDia^n ^anB Bo^vpr^venir. 

i > • ANNA. 

ment aurai»-je pu voms |)r^yenir? vous etiez voiis- 
SiiPariftddpUis hier^vAt vo|i8.i^*S(eavfeyeiiu qn'Apres 
pari» 

MIREMONT. 
[ait m'attendre ! (Anna le regarde, bausse les epanles et conli- 

lette. — Furieux. ) Madame ! 

ANNA. 

leurl 

MIRBHONT. 

suis all^ k Paris^ c'^sliqu'iitfomitqaerjaUasse, 
e mes aflfaires m'y i^jjelai^nt, c'est que j'accomplis- 
s devoirjs de 9itoyen. 

ANNA. 

^tiez de garde? 

MIRBMONT. 

madame, inais il s'agissait de ques|ipn8 Apns iute- 
tous deux^ puisquei vous ^tes ma femme I tandis que 

• *• ^ANNA. 

occnpais des soins de la maison... 

MIREMONT. 

eilleur moyen de vous en occuper est de demeurer 
tre int^rieur! 

i JkNNA. 

nous aisons^ du monde k' diner ! 

MIREMONT. 

invitations sont uni*pcetexte de sortie , n'invitons 
e. 
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ANNA. 

Mais... 

HIREMONT. 

Ah! vous allez me dire que vous vous ennuyerez^ n'est- 
ce pas, madame? Je sais comment vous appr^cierez la sa- 
gesse de mes conseils^ mais cela ne saurait m'empScher de 
vous en donner, et vous les accepterez, ces conseils, ma- 
dame! et vous les meltrez en pratique ces conseils, ma- 
dame, car je suis le chef de la communaut^, madamel car 
je ne suis pas un z^ro ici , car j'ai mes droits et je saurai 
les faire valoir ; je vous dois aide et protection , vous me 
devez respect et ob^issance... Ne sortons pas de \kl 

ANNA. 

Tenez! voulez-vous que je vous dise? Vous 6tes ridiculel 

HIREMOKT. 

Moi? 

ANNA. 

Vous! 

MIBEMONT. 

Madame! cette expression... 

ANNA. ij 

Rend admirablement ma pensee. . . ad 

MIREMONT. 

Gar cela prouve que vous ne comprenez pas un mot de ce 
que je vous dis ! 

ANNA. 

A quel propos vous fd.chez*vous? suis-je une petite QUe 
en tutelle? Avez-vous quelque chose k me reprocher? 

MIREMONT. 

Si j'ai quelque chose k vous reprocher? Mais il me semble 
que je u*ai que cela ! 

ANNA. 

Comment? 

MIREMONT. 

Mais je passe la moitiS de mes heures k songer aux re- 
proches que j'ai k vous faire , et I'autre moiti6 k les for- 
muler! 

ANNA. 

Oh ! je le sais ! De \k les scenes sans nombre dont vous ne 
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TODS lasserez jamais! et que signLGe encore celle d'aujour- 
d'huiy je Yous le demande? 

MIREMONT. 

Elle sigaifie que je suis fatigu^ de vos absences conti* 
nuellesl 

Eh bien I si yons ^tes fatigu^^ reposez-Yons? 

MIREMOIIT. 

Mais, madame, yous Mes sans cesse par Yoieset parche- 

minsl 

ANNA. 

Yous me rendez la maison insupportable! Alors^ je m'en 
vais! 

MIREMONT^ se live. 

La maison insupportable 1 ah ! yoil^ encore qui est cu- 
rieux ! Une maison charmante, qui m*a coiit^ cent cinq mille 
francs, ayec les frais, oii il y a tout ce qu'il fautl... Tout, 
madame, tout! 

AT^NA se leve. 

Mon Dieu! s*il n*y avai^ien pour cent cinq mille francs, 
avec les frais, ce serait trop cUer ! 

MIREHONT. 

Madame !... Mais \k n*est pas la question! U s*agit de yos 
sorties perpetuelles! 

ANNA. 

Eh! je sors quand j*ai besoin de sortk! D'ailleurs, fais-je 
mal? 

MIREMONT. 

Je me plais k ne pas le supposer, madame! Si cela ar- 
rivait... 

ANNA. 

Eh bien ! il serait temps de crier alors! 

MIREMONT. 

Mais non, madame, il ne serait plus temps I 

ANNA. 

Tenez ! laissez-moi tranquille I 



•A. 
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SG^NE III. 
Les Mi^MES, PAULINE ^ 

PAULINE. 

Eh bien! quo! done? vous vqus disputez? 

ANNA. 

Ah ! Pauline ! 
Madame I 

PAULINE. 

Qu'est-ce que vous avez ? 

ANNA. 

Ce n'edt rien! 

PAULINE. 

Mais si fait. 

HIREMOMT. 

Tenez, je vous fais juge t 

ANNA. • 

Mais non ! 

PAULIKB. 

Laissez done parler votre maril 

MIREMONT. 

Madame pretend que.... 

ANNA^ riaterremptnt. 

Monsieur fait une sc^ns horrible parce que je suis all6e h 
Paris chercher des bonbons et des gAteaux ! 

PAULINE. 

Comment! C'est pour cela que vous vous fAchezT 

MIREIfONT. 

II ne s'agit pas de cela le moins du moude ! 

ANNA. 

Mais si! 

MIREMONT. 

Mais non I Je parle de sorties perpStuelles^ d'absences 
* Miremont, Pauline, Anna. 



trop prolongSes I Madanae a'«i jamaii Ui, jamais avec moi, 
Je sors toujours seul^ et quand je rentre, je me trouf« ea« 
core seul dans la maison. Avee une existence pareille, jc 
suis veuf du vivant de ma fern me! 

PAULINE. 

Vous n*aY«s pas le sens commun ! 

M1REM0KT. 

Permettez! 

PAULINE. 

Yous ne pouvez pas avoir la pretention de tenir votro 
femme comme une esclave et de la river au logis. 

ANNA. 

N'est-ce pas? 

PAULINE, a Anna. 

Cependant^ il ne faut pas abuser de la liberty dont vous 
devez jouir et ne pas abandonner trop souvent voire maison. 

ANNA. 

Mais, permettez... 

PAULINE. 

Une jeune femme doit veiller sur elle-m^me, et sorlir 
trop frequemment sans son mari, ne serait pas convenable. 

MIREMONT. 

Bravo ! 

PAULINE, a Miremout. 

Mais ii faut qu'un mari saciie rendre sa maison agr^ablo 
k sa femme. Sans cela^ elle est dans son droit en allant au 
dehors prendre d'innocentes distractions... 

ANNA. 

Gela est Evident ! 

MIREMONT. 

Permettez... je crois aussi etre dans mon droit quand... 

PAULINE. 

Au resle, meschers amis, ce que j'en dis, c*est pour vous ! 
c'est pour vous ^viter des querelltis ! Mon Dieu ! je vous 
connais tous les deux, je sais par coBur tous vos dSfauts*.. 
C'est pourquoi je vous conseille de faire preuve d'une mu- 
taelle indulgence, car entln vous Stes mari6s, bien mari^s, 
unis d'une facon indissoluble, et il n'y a pas k y revenii', 
n'est*ce pas ? 
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A1I5A^ pwwurt urn tnmfir. 



H^lasl 

miiEiioirr. 

liadame, voil^ un soupir qui potirrait avoir un ^cho, 
entendez-TOUs ! Je sais que j'ai des li^fauts^ je ravoue, mais 
j'ai aussi des qualites et il me semble que Yous ^tes heo. 
reuse... Rien ne tous manque, madame ! 

PAULUCB. 

Ah I tous ne pouvez pas agir autrement que youi> le 
faites ! Anna est jeune, jolie... 

HIREMORT. 

Moi aussi^ je... 

PADUKB. 

Vous vous trouyez joli ? 

MIBEMOIIT. 

Mais non ! je dis que^ moi aussi^ je suis jeune encoro, et 
si je ne snis pas joli, ma fortune... 

ANNA , blessee. 

Monsieur ! 11 fallait bien que vous eussiez quelque ciiose ! 

MmEMOKT. 

Cela depasse toutes les bornes ! 

ANNA. 

C*est mon avis, monsieur ! 

MIREMONT. 

Ah ! vous ne m'avez epoiise que pour ma fortune I 

ANNA, furiense. 

Yotre fortune? Allez-vous done me la reprocher, mainte- 
iiautl G'est odieux, ce que vous dites! Ah! je ne vous coii- 
naissais pas encore! votre fortnne! Eh bien! gardez-la pour 
vous seul, monsieur! je saurai m'eu passer! Et dussions-uous 
nous sSparer... 

MIREMONT. 

Cumme vous voudrez ! 

JPADLINE. 

Allonsbien! une separation, ^ present, appelez lescau- 
dale! faites-vous montrer au doigt! 

ANNA. 

Vous vojez bien que monsieur ne comprend rien I 

MIREMONT. 

Dites tout de suite que je suis slupide I 
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ANNA. 

Tonez, vous ^les iasupportable I et je vous d^teste ! 

MIRBUONT. 

C'est bien, madame! c*est bieiil c'est tr^s-bieu! je sais 
ce qui me reste k faire. Je vous c^Je la place ! 

ANNA, B'aaseyaut k la table. 

Et dire que c'est aiiisi to us les jours de rann^e, depuls le 
i*' Janvier jusqu'au 31 d^cembre inclusivement !. 



It* 



SCENE. IV. 



k 



ANNA, PAULINE, MADAME DELATOUR *. 

PAULINE. 

Ah! vous Toil^I madame! vous allez m'aider k faire ea- 
tendre raison k Anna, et k son mari. 

MADAME DELATOUR, s'asseyant an milieu de la table et poaant aon om- 

brelle. 

Ah! monDieu! comment puis-je faire entendre raison 
aax autres; je n'ai plus la tSte k moil 

ANNA. 

Qu'avez-Yous done? 

MADAME DELATOUR. 

J'ai... i*ai que mon marl est un monstre, uu sc^lerat, 
un... comprenez-vous? Hier toute la journ^e, monsieur a 
couru avec son ami Dornay, et ce matin cela recommence I 
Je suis outree ! 

PAULINE. 1 

11 7 a bJen de quoi ! ces choses-]^ sont p6nibles k votre 
%e!... 

MADAME DELATOUR. 

Mon &ge! mon 4ge... Mais il me semble que ces choses-la 
sont penibles k tons les 4ges ! 

PAULINE. 

Je vous assure que je comprends voire chagrin; et dire 
qu*il n'y a plus de remede ! 

* Pauline, madame Delatour, Anna. 



I 
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MADAME JMU.ATOUR. 

Comment? TSommeDt? plus de pemede ! 

PMfUI;INB. 

lion Dleu! quaud je voas bercerais d'fllnsions, k qiioi 
cela avancerart-il*? Yotre maTi "a des maltresses, n'est-ce 
pas?... 

MADAME DELATOUR, se levant* 

Des mattresses! des... Lui! me tromper! je lui arraclio- 
rais les yeux ! 

ANKA. 

Vous allez peut-Stre trop loin ! 

PAULINE. 

Trop loin ! je dis ce qui est ou ce qui sera, et en pr^vc- 
nant madame, je crois lui rendre un important service, car 
enfin si personne ne la prSyient, au lieu d'etre k plaindre, 
elle sera ridicule ! 

MADAME DELATOUR. 

Moi! 

PAULINE. 

Tenez! j*envisage avecvous Tayenir, et je m'afflige avec 
Yous de ce qu'il renferme I 

MADAME DELATOUR. 

Quoi! vous croyez qu'Henri... 

PAULINE. 

Recommencera sa vie de garcon. Et savez-yous ce que je 
crains le plus? G^est qu'apris avoir mang6 sa fortune, il uc 
mange la vdtre! 

ANNAj 86 levant. 

Pauline ! 

PAULINE. 

Mais laissez done, ma ch^re; il faut bien que madame sc 
tlenne sur ses gardes... et si on lui cache la y^ritS... 

MADAME DELATOUR, se relevant brusquement. 

Ah I il aura des mattresses I ah! il maugera ma fortune! 
le monstre! le scel^rat! Mais je lui parlerai! je lui dirail... 

PAULINE. 

Ne lui dites rien ! S*il a de ramili6 pour vous, les repro- 
ches detruiront cette amiti^» et vous ne ferez qu'avancer la 
catastrophe. 
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1U»AME DELATOUR. 

Mais qa^eftt*e6 qa*il faut done faire^ alors? 

PAUUNB. 

Ah! Toilk l6 difficile! voili pourquoi je vous disais qu'il 
n*y avait plus de remade ! Aussi, j« vous plains ! je vous 
plains sincftrement^ profond^ment !••• 

AI^NAy a madame Delatoor. 

Mais ne croyez pas... Pauline exag^re peut-Mre la... 

PAULINE. 

Mais non! mais non! je suis plut6t au-dessous de la 
T^rit^. Aussi^ c'est la fauie de madame Eklatour. U fallait 
bien s'attendre k ce qui arrive aujourd'hui ! 

MADAME DELATOUR. 

Comment! m'attendre & ce qui arrive! Mais il n*amve 
rien^ madame ! mais 11 n'est rien arrive, entendez-vousf 

PAULINE. 

Tant mieux ! 

ANNA^ qui etait remoat^e au fond. 

Ah! M. et madame Groisilles ! 

PAULINE, 

Tenez! en voil& encore que je plains siQ<^^rement! 



SCENE V. 

Les Ml^MBS, GR0I8ILLES et MADAMB GROISILLES *. 

AMNA. 

Et Clementine? 

MADAME GROISILLES. 

Elle Yiendra avee Lueienne, elle est all6a la prendre. 

MADAME OEUTOUR. 

Mes chers amis^ je n'y puis plus tenir ! je vais au chemiii 
defer! 

CROISILLES. 

Vous partez? 

* Madame Deiatour^ Pauline, Groisilles ^ madame Groisilles^ 
Anoa, 



I 
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MADAME DELATOIiR. 

Je vais voir si mon mari est arrive... (Elle ts pvendra sonom- 
brclie.) Ah ! monsieur Croisilles, c'est nn bien mauvais ser- 
vice que vons m'avez rendu le jour ou vous avez reuni mon 
mnri k M. Dornay... Aussi, je ne vous remercie pas... oh I 

non ! (Bn s'en allant, a madarae CroisiUes.] Ob ! UOa ! (BU« lort.) 



SCJ^NE VI. 

Ler M^mes, moini MADAME DGLATOUR *• 

MADAME CROISILLES. 

M. Dornay? Madame Delatour a Tair d'etre furieuse contra 
lui! 

ANNA. 

Elle est folle ! elle I'accuse de d^ranger son mari I 

MADAME CROISILLES. 

Eh bien, elle n'est [>eut-6tre pas aussl folle que vous le 
dites ! 

PAULINE. 

A propos de Dornay, comment se fait-il qu'il ne soit pas 

venu avec vous? (Elle s^assied sur le canap^.) 

MADAME .CROISILLES, allant a Pauline. 

Oh ! mais cela n'a rien d'exlraordinaire, nous ne pouvons 
pas ton jours Stre ensemble. 

ANNA, s*avan$ant pr^s de madame CroisiUes* 

Cependant ii avait Thabitude de vous accompagner. 

MADAME CROISILLES. 

Un peu trop souvent, mSme. 

PAULINE. 
Comment? (Elle rinvlte a s'aftttoir pr^ d'elle car le canape; Anna 
s'assied k gauche de la table, CroisiUes k droite.) 

MADAME CROISILLES. 

Oui, M. Dornay est un charmant garcon, mais j'ai appris 
certaines choses... 

ANNA. 

Qu'esl-ce done? 

* Pauline, CroisDles, raadame CroisiUes, Auoa. 
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MADAME CROISILLBS. 

Vou3 comprenezy mes chores amies, qu'en voyant venir 
aussi souvent M. Dornay h la maison, moi^ m&re de famille^ 
j'ai dii chercher k prendre quelques informations precises. 

ANNA. 

Eh bien ? 

MADAME CBOISIXXES. 

Eh bien^ les renseignements que j'ai obtenus ne m'ont 
pas entierement satisfaite^ j'ai le regret de le dire. 

PAULINE. 

Comment! M. Dornay que vous trouviez si liien ^lev6, si 
charmant^ si parfait, enfiu?... 

MADAME CROISILLES. 

Eh bien, il paralt que nous avons 6te tromp^s. 

PAULINE. 

Ah ! alors vous avcz pris la resolution de ne plus recevoir 
iM. Dornay? Vous ferez tr^s-bien I et c'est malheureux que 
vous n^ayez pas pris ce parti-lk plus t6t. 

MADAME CROISILLES. 

Pourquoi done? 

PAULINE. 

Parce que j'ai entendu dire que M. Dornay aimait made- 
moiselle de Fargis, qu'il Toulait Tepouser^ et yuus compre* 
nez... si vous choisissez justement, pour vous f^her avec 
lui^ le moment ou le bruit de cette union va commencer k 
se repanJre, on ne manquera pas de dire que vous n'agis- 
sez ainsi que parce que vous Stes vez^s qu*il n'ait pas peus6 
h Clementine... 

MADAME CROISILLES, se levaat. 
Par exemple! (Anna et CroisUles se le?eat.) 

PAULINE. 

Au reste, ce que j*en dis, c'est pour vous. 

MADAME CROISILLES, passant it droite. 

Si nous voulions marier noire fille, nous ne serions pas 
embarrasses de trouver mieux que M. Dornay. (croisiiies et 

Anna remonteut et causeut.) 

PAULINE se life et fa a ellee. 

Oh! je ne suis pas de votre avis, par exemple! M. Dornay 
est charmanty bien elev^; il a de la fortune, c^est un mari 



»_£. 
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comme on ea trouve peuXiti^Toa^minz et^ bien imprudenis 
amsi eii:lft^c«rantiC(Hninev(m9 Jp eeceyiez! 

Pertaettez! * 

PAULINE. 

Si vous voulez suivre un bon conseil^ vous lui ferea J^onne 
mine encore jusqu'apxIjL sonuinsiiage. Je sais bien que le 
monde .vous aceusyem^ tout d« J^^vf^f. qi)% Top dir^ q^ vous 
faites contcerfoctuQe bQQ . cQBui^i iMaift eQ^ ^. 41 v^HAtweux 
cela que... 

SCENE 711. ■ 
Ltrs MifeMES, EPM(»^D DORNAY.* 

,ANNA. 

T monsieur Dornayl 

EDMOND. 

Mesdames^ mon cheriilonsi6ur''Gi*oisilles... 

ANNAy qui a ete prendre son chapeau et son chAle* 

Je VOUS laisse en trop bonne compagnie pour que vous 
ne m^excusiez pas , niondeiir Dornay... (a PauUnd.) Je vais 
voir si monsieur ;mon niari n'a {^as fait quelque nou?elle 
S0ttise ! 

^ PAULINE. 
Je»VOU«aCCOtnpagne \ (Biles sorfenl.) 

SCENE VIII. 
M. et MADAME CROlSIiLES, EDMOND. 

(Sdmond attend que M. Civoisjlles et ^ ^^iQCiriQ^n^Og^nt. Yoyant leui 

. silence,! ilise d^ide i pa^er*) 

EDMOND. 

Eb bien I cber M. Croisilles^ vous avez vtr M. de Fargis? 
' * Cn>iBiU^9> Aopa, Edmond; PauUqQ^inddapfi^ CroUilles. 
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CROttlLLCS, «ai)iarrati«, 
Mais Ir^s-peu... 

" ia>iioiiD. 
Vous ayez eu le temps de lui parler I 

MADAME CROIflLLBS. 

Mod Cher M. Dornay, M. Croisilles et moi, nous ayons re- 
flechi... Songez quelle responsabilit^ serait la nAtre si vous 
veniez k regrelter un jour ce que vous voulez faire aujour- 
d'hui... Nous serious done les complices de voire mal- 
heur!... 

EDMOND. 

Mon malheur! mais c'est de mon honheur au contra! re 
que Je vous prie de vous occuper!..« 

MAI>AME CKOISIIXKS* 

Votra bonheur ! nous avons plus d'exp^rience d^ la vie!..; 

EDMOMD. 

Comment? vous en doutez? bl4mez-vous done n^on 
choix ? 

MADAME CROISILLES. 

Dieu m'en garde ! mais, voyons ! aimez-vous bien reelle- 
ment Lucienne ? 

EDMOND* 

De toute mon kme ! 

MADAME CROISILLES. 

Ah! 

EDMOND. 

Je suis prdt h tous les sacrifices pour obtenir sa main... 

MADAME CROISILLES. 

Et e\lQ, VOUS aime-t-elle ? 

EDMOND. 

Oui^ madame! 

MADAME CROISILLES. 

Ah!... elle vous Fa avou6? c'est ficheux! j'eusse prefeie 
plus dd retenue*.* mus enfin... 

EDMOND. 

Oh! ne I'accusez pas! je Fai tant suppliee de me re* 
pondre ! 

MADAME CROISILLES. * 

Mais si vous etes d'accord tous deux , notre intervention 
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est pai^altement inutile. Voiis pourez parler yous-mSroe ! 

(Elie remoate*) 

EDMOND^ lurpris etfe retovraant vers CroisHlet. 

Copendant... 

CROISILLE89 embarrass^ et cherchant k rejoindre sa femme* 

Non , voyez-YOus ! ma femme vous a expliqu^ nos motifs, 
et fi-anchement nous ne pouvons nous mSler de cette af- 
faire. 

MADAME CROISILLES. 

M. de Fargis va yenir; parlez lui, et ensuite nous nous 
reverrons ! 

EDMOND. 

Pardonnez-moi^ je n'insisterai pas! 

MADAME CROISILLES. 
Votre bras, monsieur Groisilles? (lls sorleut. Pauliae parait au 

food.) 



SClllNE IX. 

EDMOND, PAULINE. 



EDMOND, aneanti. 

Pourquoi n'apprdUyent-iJs pas cette union ? 

PAULINE, pris de U table *• 

Tout simplement parce qulls en ayaient r^ye une autre. 

EDMOND. 

Une autre? 

PAULINE. 

Une autre union pour yousi 

EDMOND. 

Comment? Que youlez-yous dire? 

PAULINE. 

II me semble que c'est assez clair. lis youlaient faire de 
Yotis leur gendre!... 

EDMOND. 

Par exemple I 
* Pauline , Edmond . 
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PAULINE. 

Dam ! ils pouvaient Tesp^rer ! Votre conscience doit bien 
Tous reprocher quelques pefiies choses... 

EDMOKD. 

Moi! 

PAULINE. 

Ah! ne tous ftchez pas! cela n'avancerail k rien. Mais 
voyons, reflecliissez! Vous venez cliez les Croisilles souvent, 
ires-souvent; voiis 6les aimable, galaiit, empresse, vousleur 
i^moignez line vive affection. 

EDMOND. 

Mais j*agissais suivant mon coeur^ madame , j*aime furt 
M. et madame Croisilles. 

PAULINE. 

Mais M. et madame Croisilles ne sont pas seuls; ils ont 
line iille, nne fille ix marierl lis ont bMi des ch&leaux en 
Lispagne; ils se sont livres k la joie^ k Tesp^rance, et piiis^ 
crac! tout k coup tout leur manque k la fois; vous eussiez 
dd y metire plus de menagement^ vous! Et si Clementine 
vous aimail!.,. 

EDMOND. 

Mais elle ne m'aime pas? 

PAULINE. ^ 

Qu'en savez-vous? 

EDMOND. 

Je n'ai rien fait pour cela? 

PAULINE. 

Delle raison I Toujours esl-il que vaili ces pauvres Croi- 
silles avec la mort dans T^me^ et peut-Stre leur iille malade 
de chagrin et de jalousie! 

EDMOND. 

Mais c'est impossible! 

PAULINE. 

Ah I vous ^tes peine maintenant^ parce que vous avez hon 
caii.Tj mais il est bien temps^ le mal est fait! 

EDMOND. 

Le nial est fail?... 

PAULINE. 

Vous avez mis madcnf:oi8elle Clementine dans une silui- 
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tion des plus f4cheuses pour ur>e jeune fille^ celle d'avoir 
h\€ refugee T 

Mais puisqu'il n'a jamais Me question d'union enlre nous I 

PAULINE. 

Le monde le croyait^ et cela suftit; il n^en d^mordra pas ! 

EDMOND. 

Eh! madame^ je ne suis coupable de rien^ nioi! si le 
monde juge mal, qu*y puis-je faire? dois-je me sacrifier a 
Topinion publique? 

PAULINE. 

Non cedes! car Lucienne vous aime! je Tai bien deviu6 
Tautre fois k lafacon dont elle vous regardait; elle est char- 
mante^ et si aujourd^iiui vous ne Tepousiez pas^ elle scrait 
capable d*en mourir, 

EDMOND. 

Mais alors, madame ! 

PAULINE. 

Oh! c*est pour vous ce que j'en dis! (voyant Heari.) Mais voici 
votre ami, M* Delatour^ qui vous donnera sans doute un bou 
conseii. (a Heari.) Madame Delatour va bien, monsieur?... 

HENRI^ saiuant. 

Parfaitement^ madame. 

PAULINE. 
Allons^ tant mieux. (Ellelui fait une revereucc et tort ea riant.) 

SCENE X. 

HENRI, EDMOND. 

HENftK 

Elle m*amuse, cette femme-li ! 

BDlfOfVD. 

Elle est deiesp^rante! 

HENRI. 

D.ih! que tu sois malheurenx et que tu te nielles sous sa 
protection, tu verras. Elle fera tout pour toi alors! 

EDMOND. 

Bien oblige ! 
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HEHftl^ 

Je t'assure. G'est au point que lorsque madamd Dekiteur 
me rend Texistence trop pSrublo^ j'ai envie d'avoir recours 
5 sa-proteeUonl..^. Apr^'tout, elle est fort agn^bldt! 

Til veux lui faire la cour? • 
Pourquoi pas? 

EMiOKD. 

Tu 63 marie ! 

HENRU 

Pardieu! je ne le sais que trop, kSlas! 

EDMONDk 

Tu en es dejk aux regrets? 

HENRI. 

Eh! le nioyen de prendre monnial en patience! fymets 
tuute la bonne volonte possible! Mais du'diabl^ si je saurais 
resister plus longtemps! Chaque jour que Dieu fait, ma 
niaison est un enfer! Madame Delatour est d'une jalousie... 
a ne pas le croire ! Elle s'apereoit enfin que j'ai quinze ans 
de moins qu'elle^ et ces maudits quinze ans de moins font 
la torture de toute mon existence. Elle pleure, elle se la- 
mented elle se trouve mal, elle a des atlaques de nerfs et 
des elans m^Iodramatiques ! Tiens, je crois que pour lui 
plaire, il faudra que je me fasse arracher l6s dents et les 
cheveux et que je me serve de b^uilles. Mais toi, qu'as-tu 
fait? Ton mariage? (Wi eii est-il? 

EDMOMD. 

Pas plus avance; M. Croisilles n'a rien dit! 11 refuse meme 
de parler! 

HENRI. 

Eii bieu, tu parleras lout seul. Je Vaiderai, moi. M. de 
Fargis va venir. Je me charge de Toperation, mais service 
pour service. J'ai besoin de toi. 

EDMORO. 

Comment! 

HENRI. 

Je te dirai que si je suis venu a Ville-d'Avray sans ma 
femme^jo ne suis pas venu seul! •■ 
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EDHOMD. 

Ah! bah! 

HENRI. 

Non I je n^avais pas d'intention. Seulement, en traversant 
le bois, j'ai rencontre Paul, Louis, Henri ei Charles qui rou- 
laieut en break avec ces dames... 

EDMOND. 

Quelles dames? 

HENRI. 

Eh bien, ces dames ! 11 me senible que ca sufiit ! lis avaient 
des provisions plein la caisse et lis allaient diner sur Therbe 
dans le bois de Ville-d'Avray. lis m'ont invitfe, j*ai r^sisle... 
lis n'etaient que neuf... il fallait etre dixl... llsont insiste... 
j'ai faibli!.,. Bref il a ele convenu qu'ils ^labliraicnt le 
quart ier-g6n6ral dans le voisinage de cetle maison, et quo 
je ferais de nombreuses echapp^es pour concilier convena- 
blement les devoirs et les plaisirs! 

EDMOND. 

Comment! tu vas aller dansle bois? 

HENRI. 

Par la porte du polager, c'esl convenu. Mais tu me servi* 
ras aupr^s de ma respectable Spouse. 

EDMOND. 

Cependant... 

HENRI. 

Tiens! voici justement ton futur beau-p^re. A Tassaul! 

SCfiNE XI. 

Les M^MES, FARGIS. (ll parait au fond et semble h^siter 

k entrer.) 

HENRI^ allant a Fargis. 

Mais venez donc^ monsieur de Fargis !... 

t^ARGIS. 

Je ne sais si je dois... 

* Henri, de Fargis^ Edmond. 
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EDMOMO. 

Mais on vous attend ! 

FARG1S. 

Cependant personne n'est venu au*devaiit de moi ; jen'ai 
vu ni monsieur^ ni madame Miremont. 

HENRI9 le faisant desceadre en Kene* 

C'est noire faute. lis sont occiip^s tons deux et ils nous 
avaient charges de vous recevoir. Nous sommes mdme de- 
meurSs dans ce salon a yolre intention. (Bdmond avuice un 

fauteuil au milieu du thedtre.) 

FARGIS. 

Oh! alors... 

EDMOND. 

Asseyez-vous. 

HENRI. 
D^barrasseZ-VOUS de Cela. (U lui prend son chapeau qii*il poMBiir 
le canape. Edmond le d^barrasse de sa canae qu'il poio prti de la chc- 
minee.) 

FARGIS, a part. 

lis sont charmantSy ces jeunes gens ! (11 s'auied.) 

HEKRI, ayan^ant an sii^ge pres de Fargis et s'asseyant.^ 

Mon cher monsieur de Fargis, voire ami, M. Groisilles 
avail une petite communication & vous faire... 

FARGIS, (r^a-Texd. 

Groisilles devait me prendre pour venir et il m'a manque 
de parole. 

HENRI. 

II a eu tort. 

FARGIS. 

Je ne comprends pas qu'on manque d'usage ^ ce point! 

HENRI. 

C'est mon avis* 

FARGIS. 

Je ne suis pourtant pas susceptible ! 

EDMOND^ qai a pris una chaise el se place prte de Fargia* 

Mon cher monsieur de Fargis, je suis heureux, Ir^s-heu- 
reux de vous rencontrer ! 

* Henri, de Fargis^ Edmond. 
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FARGIS^ natt^ et tirant sa tabatiere. 
Moi aussi! Croyez que... (ll offre une priie k Henri.) 

HENRI. 

Nous avons h vous parler. 

EDHOKD. 

D'un sujet grave ! 

HENRI. 

Mais qui ne peut vous Mre qu'agr^able. II s'agit... 

EDMOND^ s'asseyant. 

II Skagit de votre fille... 

HENRI. 

De cette chSre enfant pour laquelle vous devez desifer 
sans doute trouver uu bon mari?... 

FARGIS. 

Lucienne est bien jeune. 

HENRI. 

Ah I ilfaut mari«r les jeunes ttilestle bonne heurey sans 
quoi, vous savez? Le monde est si mechant! 

FARGIS, YiYement. 

Kst-ce que le monde s'occupe de ma-fiUe ? * 

EDHOND. 

Noncertes!.,. 

HENRI. 

Mais il ne faut pas lui laisser le temps de s*en occuper 1 

FARGIS, tres-inquiet. 

Qu^est-ce qu'on dit? Messieurs, je vous en prie, ne me 
cachez rien! Je ne fais de mal k personne, moi!.«. 

EDMONO. 

On ne dit rien 1 

HENRI. 

Si fait! 

EDMOND. 

Henri! 

HENRI, bas. 

Laisse done} (Haut.) Avec un homme tr^v-snsceptible, jo 
n*oseraift pas parler ainsi.qui^ je vais le faire; mais avec 
vous, cher monsieur Fargis, je veux toa fittnc4 • 

FARGIS, tr^tourmente. 

D^cid^ment, on dit done quelque chose? 
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HENRI. 

^b bien, ouil On se demande coaunent il se fe^t que ma- 
demoiselle Lucienne ne se marie pas? 

FARGIS. 

Et on m^accuse d'etre mauvais p^re? 

HENRI. 

Pas encore^ mais on commence a parler I 

FARGIS. 

Ab! mojQ^Dieu! 

HENRI. 

11 n'x a pas de quoi se dSsoler, careolin, le mal est loin 
d'^triQ. s^ns reiQ^de, mais vans Gomprenea^? Mademoiselle 
. Lucienne est jolie, bien Slev^e; elle est d'une excellente fa- 
mine^ et il est r^ellement extraordinaire que sa main ne 
soit pas encore engagee... 

FARClSr. 

C'tsi vrai! c'«st vrai! On peut dire tout cela I 

HENRI. 

On ''ioule m^me que cette absence de pr^tendants a line 
union en apparence si belle... doit avoir quelque cause.. • 

FARGIS. 

Cacbee! on croit peut-^^tre qu'il y a da&s ma vie quelqnc 
myslSre... 

• EDMOND. 

Mais non ! 

HENRI. 

Le raonde est si m6chant I 

FAftGlS. 

Mais c'est odieux! G'est 6poutahtabl6'I depareill^s ca- 
lomnies.*. 

HENRI. 

Le jour ou vous marierez< rotre fille^ ces calomnies ne 
pourront plusexister! 

FARGIS. 

C'est vrai ! 

. JiENRI. 

II ne s'agit.doms que de trouver un mari... 

. i EDMOND. 

Et c'est facile ! 
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FARGIS. 

Mais si je marie ma fille, on dira peut-Stre que je ae me 
presse autant que pour m*en debarrasser^ que je n'ai h&te 
de marier mon enfant que pour mener ensuite une exislence 
inavouable... 

HENRI. 

Ah! dame! 

EDMOMD. 

Cependant, si vous preniez pour gendre un homme qui 
vous aimki et qui vous esiim&t com me vous le meritez, un 
l)omme qui ne vouldt pas vous s^parer de voire iille; si 
vous habitiez avec le jeune manage, le monde ne saurait 
vous accuser! 

FARGIS. 

Cela est vrai ! 

HENRI. 

II vous faudrait pour gendre iin ]u>mme bien pos6, donl 
on nepiit mfedire sous aucun j « • \te. 

FARCiS. 

Oui! 

EDM0NI>4 

Un homme qui adorAl vc*rc iiLe. ! .. 

Mais dans une position qiii ne prete pas k la medisance. 

EDMOMD. 

Une position ind^pendante!... 

FARGIS. 

II faudrait que Lucleniie Taim^t, car je ne veux pas qu'on 
m^accuse de sacrilier mon enfant! 

EDMONO. 

Sans doute ! 

FARGIS. 

Mais ou trouver un pareil gendre? 

HEMU. 

Sans aller bien loin! 

FARGIS^ inquiet. 
Bah! (Henri ie fait tourner dans son fauteuil du ebii d'Bdmond.) 

HENRI^ montrant Edmond. 

Tenez! Regardez! 
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FARGIS. 

M. Dornay I 

EDMOND, se lere^ ainsi qu*Heiiri et Fargis. 

J'adore voire fille, monsieur^ je suis libre, le monde u'a 
rien k me reprocher, et j'ai une position ind^pendante... 

FARGIS. 

Permettez!... 

HENRI. 

Vous conseutez? 

FARGIS, 

Mais... 

HENRI. 

Quel motif pouvez-vous donuer pour refuser? C'est pour 
le coup que le monde crierait!... 

FARGtSi passant a gauche. 

Je suis tout je ne sais comment! 

EDMOND, ie suiTanU 

Oh! reflecbissez^ monsieur^ je ne voudraispas devoir une 
r^ponse favorable k une surprise. «» 

HENRI, bas. 

Tais-toi done! Si tu le laisses refleclilr, 11 ne se decidera 

jamais! (AUaut a Fargis; Edmond, tres-agite, descend k droite.) C*est 
dltl 

FARGIS. 

Mais... 

HENRI. 

Avez-vous un reproclie k adresser k Edmond ? 

FARGIS. 

Non! 

EDMOND. 

Je rendrai Lucienne lieureuse^ et je serai pour vous le ills 
le plus respectueux ! 

FARGIS.' 

Cependant... 

HENRI. 

11 rendra sa fille heureuse! non, voire fille!... Allons! k 
quand la noce? (Bas a Fargis.) Voire fille Taiuie, elle n'a pas 
de fortune, Edmond est riclie; c'est un honn^le et loyal 
garcon, vous n'avez aucun motif pour refuser... (a Edmond.) 

4. 
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U faut enlever le consentemdnt formel d*assaat^ sans cela 

la girouette tournera ! (ll aper^olt madame Delatoar, k B4ino«d.) Ah 

sacredi^ ! ne me quitte p^, mon ami! (a^MAUoue sa convena 

tion et r^pond k madtme Delatoar par mimoayUabes .) 

SCfiNE XIK 

Les M^mes, anna. PAULINE, MADAME DELATOUR, CROI 
SILLES, MADAME CROISILLES, LUGIENNE , CLEMEN 
TINE *. 

MADAME DELATOUE, eourant a son mari. 

Ahi Vous Toil^ enfin, monsieur! Yotre conduite est in 
digne! horrible! ^pouvantable! DSlaisser une pauvre femmi 
qui ne vit que pour^ous... 

HENRI. 

Qui! oui! 

MADAME DELAtOUtl. 

■ Vous devriez rougir... 
Je rougirai tout k ThUure ! 

MADd^B DELA.(r0DR. 

II me faut une explication, monsieur! Me laisser vciii 
seule! une malheureuse feililltte!... seule,.. en chemin di 
fer! Vous ne savez done pas ce qui pouvait arriver?... 

AEfim. 

Je ne veux pas y penserl 

MADAME DBIATOUIU 

Qii'^les-vous devenu ? Qu*avez-vous fait ? 

Ma ch^re amie, des affaires importantes... (Anna, Pauline 

M. et madame Croisilles, Lueienne et Clementine paraissent au fond.) 

MADAME DELATOUR. 

Mais vous n*en avez pas! puisque vous n'avez rieti!.*. 

MEKRt. 

Je !e sais ! je n'avais que des dettes, done, mariage d'a- 
ti^oiiv I Aussi ne s*agissBit-il pas de moi, mais d'un ami I 

* Fafgis, madame Delatftnr, Henri, Elmon . 
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1I4DAIIB DEIilTOUa» 

Quel ami? 

HENRI. 

Domay ! 

1IADA.MB DELATOUR . 

11 s'aglssait de M. Dornay? 

HENRI. 

Eh ! oui! De son mariage ! 

TOUB^ deteemfoat en whie • 

Son mariage ? 

EDMONA. 

Mais... 

LUCIENNE, ^tottffant un cri. 

Ah! 

CLEMENTINE, seohement, 

Tiens-toi done I 

HENRI^ bas. 

Ecoute doncy il faut bien que cela me serve k quelque 
chose, & moi ! 

PAULINE. 

Ah ! M. Dornay va se maticr? 

HENRI. 

Ouiy madame ! 

C1K)lllLLES, k fVgft. 

Etavocqai? 

FAR6IS» 

Mais... 

HBNRI^ Tivement. 

Avec mademoiselle de Pargis ) 

FARGIS. 

Je... 

HENRI. 

M. de Fargis vient de lui aceorder la main de sa tUle^ 1^, 
devant moi! 

MADAlIb CROISILLES. 

Mes compliments^ monsieur! 

HENRI, It sa femme. 

Ehbientch^re amiel comprenez*irous maintenant? Je 
me sacrifiais pour un ami I 
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MADAME DELATOUR. 

Pourquoi ne m'avoir rien dil? 
Ce n'^tait pas mon secret! 

MADAME DELATOUR^ it Heari. 

Tu me jures... 

HENRI. 

Tout ce que vous voudrez ! Allons faire un tour au jardin, 
ensuite j'iraivoirje notaire! 

MADAME DELATOUR. 

Quel notaire? Ou est -11? 

HENRI. 

II est dans lebois... 

MADAME DELATOUR. 

Je vais avec toil... 

HENRI Tivement. 

Non, il fait trop chaud! £t puis^ le soleil... vous savez... 

(U prend son chapeau.) 

MADAME DELATOUR^ le suiYant. 

^a ne fait rien! je ne te quitle pas!... (Eiie ouvre son om- 

breile et suit Henri qui sort.) 

LUCIENNE^ bas k Edmond. 

Occupez-Yous de mon p^re : ne vous occupez que de lui ! 

EDMOND. 

Me direz-vous done toujours cela ? 

LUCIENNE^ riant. 

Oh ! non ! 

PAULINE^ emmenant M. et madame CroisiUes et Anna. 

Pauvre amie! ou s'est pass6 de vous! je me mets k votre 
place, vrai ! je suis d^solee, aussi, pourquoi vous etre monle 

]a tSte! (lis sortenl.) 

EDMOND^ donnant ia canne a Fargis. 

Cher M. de Fargis, voulez-vous prendre mon bras et m'ac- 
corder aussi quelques instants d'eniretien. (Fargis donne le bras 

a Edmond et sort arec lui. Lucienne y& pour le suivre. Clementine qui ob« 
servait au fond du theAtre, Tarr^te*) 
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SCENE XIII. 

LUCIENNE, CLEMENTINE *. 

CLEMENTINE. 

Ah! mademoiselle la myst^rieuse, c*est ainsi que vous 
cachez votre jeu I 

LUCIENNE. 

Clementine! 

CLEMENTINE. 

Comment! un beau monsieur vous aime^ vous Taimez, 
et moi, votre meilleure amie^ je n*en sais rien ! 

LUCIENNE. 

Je t'assure... 

CLEMENTINE. 

Ne cherche pas k te d^fendre! C'est mall pourquoi 
m'ayoir cache cela? £st-ce que tu aurais craint que je ne te 
desservisse ? 

LUCIENNE. 

Ah I par exemple ! 

CLEMENTINE. 

Mais je suis enchant^e que tu epouses M. Dornay» c'est 
un jeune homme charmant^ et j'aime bien mieux que ce 
soit toi que toute autre. Tu seras fort heureuse, j'en suis 
sure!... J'ai ^te k m^me de rappr^cier, car enfin, bien que 
vous vous aimiez^ il y a plus longtemps que toi que je le 
connais ! 

LUCIENNE. 

C'est vrai ? 

CLEMENTINE. 

II est toujours venu fort assidiiinent k la maison. Dans 
les premiers temps surtout, il y venait encore plus souvent 
que maintenant! Figurn^^toi ma ch^re^ qu'il n'en sortait 
pas... Dans la journ^e... le soir... II venait diner, nous al- 
lions au theatre, en soiree... 11 faisait mdme des vers, car 
il est un peu poSte, tu le sais? 

* Clementine, Lucienne. 
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LUCIENNE. 

Non, je ne le savais^ps^s I 

Eh bien, te Voili pr^venue... II lie fera des vers... k toi 
aussi... Ge n'est'^pad Lamartine..; Mais enfin!... Qa peut 
passer! 

•l!trcii;<NE. 

Ah! il faisait des vbrs pour toi? 

CLEMENTINE. 

Je te r^p^ie que j'ai 6tS k m^ihe de juger; aussi, je t'as- 
sure encore que tu seras bien heureuse^ tu verras combien 
il est bon^ complabant, atf ^tittf! Aii moindre geste^ au moin- 
dre sigiie, il lerti' lotites t6s roTtsfritfts ! 

Mais comment sais-tu cela? 

CLEMENTINE. 

Mon Dieu ! je me figure Cd qtf^^era pour toi^ sa femme, 
paroequ'il s'est mbnttS potlr mcl quk iie ^vw«. jamais 
6tre la sienne... et il le savait bien ! 

LUCIENNE. 

II savait... Comment saYait^ilf^.. II Va done demand^e ? 

CLEMENTINE. 

Mais tu Taurais sul... 

LUCtENNB. 

Ayoue-moi que M. Dornaj fa fait^la^our?... 

CLEMENTINE. 

Edmond! (se reprenant.) M. Dofnay? mftisnoti ! 

LUfclBNNE. 

Cependant il 6tait galant, aimable ! 

CLEMENTINE. 

Mais puisque je ne faisais attention ni k ses^galamteries, 
ni k ses amabilit^sl 

i-- . , .; tUCiBNNE. 

Cl^mentitte, je t'en prie, dis^moi... 

' CLEMENTINE. 

Enfant!,, tu: ne comprends pas m^^^^reles. le tei dU el 
te ler^p^te^ qu'en ^pousant M. Docfiay^ tu seras ilaplu3 keu^ 
reuse des femmes! C'est un jeuile hdmme-iifeftrmantl Je ^is 
tr^s-contente de penser qu'il sera ton mari! (Eiie rcmbrasse.) 
Adieu! ma m^re m'attend! fEliesort.) 



ACTE n 74 

LUCIBNNEy seule. 

Edmoa4|k^oulu I'^pouser, je le comprendst (EUe i*utitd k 
droite de i« table.) C'est elle qui Ta refuse !... 



SCENE XV* 

LUCIENNE, EDMOND. 

BDMOND. 

Chere Lucienne ! 

LUClENMEj M leve. 
Munsieur Edmond ! 

EDMONU. 

Oh ! j'avais hkie de vous revoir, Lucienne, de revenir pr^s 
de vous; je vous cherchais partout dans le jardin. 

Vous avez renconW Clementine? 

EDMpND. 

Non, j*ai caus6 avec voire pere. 

LUCIENNE. 

Cependant elle sortait d'ici,., 

KDMOND. 

Et je luiai dit combien j'^tais heurcux... 

LUCIENNE. 

Elle est sortie par cette aU^e... 

EDMOND. 

Le jour de noire union est llxe. 

LUCIENNE^ afep iinpatienee. 

Mais repondez done! Dites-moilay^rit^! 

EDMOND. 

La verite^ Lucienne, c'est que je vous aime de loutes les 
forces de mon 4me et de mon coeur^ car je suis le plus 
beureux des liommes ; c'est que... 

LUCIENNE* 

Je vous demande si vous^vez renconlr6 Clementine ? 

EDMOND. 

Mais non. D'ailleurs, il ne,9'aig[it pas d'elle^ mais de nous, 
* Edmond^ Lucienne. 



\ 
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LUCIENKE. 

Ob ! tout k rheure aussi^ il s'agissait de nous... c'est-^- 
dire de vous! 

Comment? 

LUCIENNE. 

J'Slais ici avec Clementine. 

EDMOND. 

Ehbien? 

LUCIENNE. 

11 §tait question de vous. 

EDMOND. 

De moi ? Oh I que disiez-vous, Lucienne? que disiez-vous? 

LUCIENNE. 
Moi? rien. J*eCOUtais. (eile passe k gauche.) 

EDMOND. 

Ah! 

LUCIENNE. 

II parait que vous avez 6t6 intimeraent lie, Ires-intime- 
meat lie avec la famille de Clementine. 

EDMOND. 

Sans doule, vous le savez bien. 

LUCIENNE. 

Cetle ch6re Clementine... elleest charmante, n'est-ce pas? 

EDMOND. 

Oh! laissez-moi vous parier de vous... 

LUCIENNE. 

Vous avez 6le au spectacle quelquefois avec Clementine et 
sa mere^ n'est-ce pas? Quelles pieces avez-vous vues? 

EDMOND. 

Mon Dieu !... je ne sais... 

LUCIENNE. 

Vous avez 6te souvent au bal aussi avec elle ? 

EDMOND. 

Mais encore une fois, il ne s'agit pas de mademoiselle 
Clementine ni de sa m^re, il s'agit... 

LUCIENNE. 

Elle danse bien^ Clementine, n'est-ce pas? 

EDMOND. 

Je le crois ! 
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LUCIENNE. 

Clementine est bienjolie et bien aimable... Je suls sdre 
que celui qui rSpousera sera bien beureux, u*esl-ce pas 
Knonsieur Dornay ? 

* EDMOND. 

Cest possible. Mais pourquoi parlei* de mademoiselle 
Clementine ? Les instants sont pr^cieux. Je n'ai jamais eu 
le bonheur d'etre seul avec vous, Lucienne! 

LUCIENNE. 

Mais pourquoi d^tourner sans cesse la conversation quand 
il est question de Clementine? 

EDMOND. 

Mais pourquoi me parler d'elle sans cesse quand il s'agit 
de vous? 

LUCIENNE. 

Enfin ce que je dis, est-ce vrai, oui ou non? 

EDMOND. 

Quoi done? 

LUCIENNE. 

Mon Dieu! que M. et madame Groisilles sont vos meiU 
leurs amis... vos seuls amis mSme, et que vous eiie2 dis- 
pose a les aimer de tout votre coeur. 

EDMOND. 

J'avoue que j*ai pour eux une affection sincere. 

LUCIENNE. 

Ah! 

EDMOND. 

Une affection bas^e sur un sentiment de reconnaissance 
profonde. 

LUCIENNB. 

De la reconnaissance? Qu'otiUils done fait pour vous? 

EDMOND. 

Mais ils ont fait le bonheur de ma vie. N'est-ce pas parce 
que je suis alle chez M. Croisilles que je vousai rencontr^e? 
n'est-ce pas parce que j'y suis all6 souvent, que j*ai 6t6 & 
meme de vous voir, de vous parler, de compreudre enfin 
tout ce qu'il y a dans votre ^me de poesie^ et de richesse 
dans votre coeur? n'est-ce pas parce que j*ai passe \k des 
heures entiferes k vous contempler, h, suivre vos moindres 
geste?, k deviner vos plus secretes pensees, que j'ai Sfiiti 
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naitre en moi eet amour qui tail pia vie, Lucienne^ et qui 
Sera le dernier batteqient de oion cqpur?... 

MICIGNNB, 

Taisez-Tous ! 

Pourquoi me taire? n'aUez-vous pa^etre ma feixupe? 0|i! 
je you9 1^ jure, i§ dppnerais san3 besiter ui^e ann6e de m^ 
existence pour cpacun des jours qui ma ^eparei^t encQ^ de 
celuL oUy agenouille devant YpUSi vous me jurerez d'etre 
tpujours k mqi, 

Monsieur. •• 

EPMOND, 

Monsieur!... Oh! Lucienne, cetfe froide formule d§ poll- 
tesse sera-t-elle done toujours ype barriere de glace entre 
nous? Je ne ppurrais p)us vous appeler... madempl^e,.* 
moi. Dites... Lucienne... comment m'appelez-vous? 

LUCIEKNE. 

Je..» 

EDMOND. 

Dites.,* 

Mon Dieul mon pere m'a^tend { 

Je yous en prie».. 

LUCIENNE. 

Mais... 

sniioND. 
Lucienne, je yous aime ! 

LUClfUlflf^, 

Edmond ! 

LUCIENN^ 
Uia^Zrmpi I (mie {^fse k drpite.) 

ED&IOlfp, 

Ob! par grlce, restez encore.., §i yp\|9 ^yiex oombien 
j'fippelais ce momei)t de tons m^s vo^u^^i iu)i|s parler, yom 
vpir, f;'p3t iqpft Ufiiijue bunheijr, l^HQ^i^ptj! ili^is ypi|S po« 
cujiez loules mes beures, je i^e vis (jue par vous... En vou- 
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lez-yous la preuye? Tenez^ ce ipgtin ^por^i je p^ns^j^ h. 
vovis ef ysA traduit ipes pensees. (il (ui4QBae«fl iwpier.) Ust^z ! 

Des vers 1 

EDMOND. 

L'amour rend poete 1 

LUCIEHIfE. 

L'amour... 

EUMOND. 

Mais oui... Tamour... Oh ! lisez et soyez indulgenle. 

LyciEHKB* 
Ah I c'est pi'4)))jib)ein6ni uoo ruminisceQee d'auirgfois. 
Des vers dont Clementme n'a pas voulu,.. 

PDIIOHD. 

Mais je... 

LUCIENNE. 
Oh ! laissez-moij c'est affreux 1 (^e jelte k papier k tern dft- 
Tant la tablf et m pai»f e.) 

iDMOND. 

Luciennel mais qu'est-ce qu'elia a done T Luoieaael (u 

coart apr^ eile laiMi ranaiier le papier.) 

SCENE XVI. 

HENRI I il 6ntre en se diapvtaot aveff » fcmme qui reste en dehors. 

Oui, ma bonne amie, c'^at GDiiyeBUy e'est entendu, je ne 
nie pas, que diablej Qiiand vous m'avez epous^, je n'avais 
pas un sou... li... rien que des dettes... mariage d'amour! 
n'en parlous plus ! (Redescendant.) Si elle y tient^ je me fais 
coniectionaer une pencarte que je porterai sur la poitrine 
commtt les sourds-muets avec cette inscription : « Quand le 
porteur a ^pousS safemme, iin'avait rien... done, mariage 
d'amourl » Comme ca toutle monde le saura... et dire que 
je ne puis mSme pas me bruler la cervelle, ni me jeter ^ 
Teau; car eniin madame Delatour irait crier sur les toits que 
j'ai fait son malheur^qu'elie m*aime ! (ii ^'assied pm de la i.abie.j 
Elle qui m'a ^pous^ pour uie rendre service ! ... Oh ! le 33... 

noir, impair et passe ! (Voyant le papier jet^ par Lucienue et le ra- 
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rnasMnt.) Qu*e8t-ce (|ue cela?... r^criture d*Edmond ! Des 
vers! del ! il fait des vers... Apr^s cela, puisqu'il les fait, 
je puis bien les lire... Sonnet!... II y a done encore des 
gens qui font des sonnets k cette epoque-ci?... II paraltrait, 
voyons ca. (Usant.) 

Bonheur n*est-il qu*un mot a la rime sonore? 
Que yeut dire ce mot? Qu^est-ce que le bonheur ? 

(sMaterrompant.) Ah! ce n'est pas moi qui donnerai des ren- 
seignements. 

Ud souffle fugitif, ud brlllant m6t^ore 

Qui paratt ct s'enfuit comma un appat trompeur. 

Est-ce done un rayon au reflet s^ducteur 

Au feu diamante qui miroite et qui dore? 

Hier, en soageant ainsi, je demandais eneore 

Si bonheur n'^tait pas un doux r^ve meoteur. 

Bigrel c'estgentil pour qiielqu'un qui a de quoi vivre. Je 
suis siir que Tex-veuve Dubois serait folle d'une machine 

pareille. (U pose le papier sur ia table. On entend au dehors la voix de 
madame Delatour crier : « Henri 1 Henri !» ) Elle me croit encure 

perdu! (se levant.) Oui, ma bonne amie... oui, je n'avais rieii 
quand je vous ai ^pous6e... c'est convenu... mariage d*a- 
mour... Ah! sapristi ! je neToublierai pas ! 

SCENE XVII. 

HENRI, ANNA*. 

ANNA, entrant en se disputant avec son mari qu'on ne voit pas. 

Oui! je suis la maltresse... je vous le prouverai... vous 
m'impatientez... vous m'agacez... je vous deteste... Ah! (Bile 

se retourne, aperceTant Henri.) Monsieur ! (Bile fait une reverence.) 

HENRI, s*inclinant. 

Vous quittez monsieur votre mari? 

ANNA. 

Et vous parliez a madame votre Spouse? 

HENRI. 

Oui I Je crois, madame, que nous pouvons nous donner 

* Annn, He ri. 
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la main. C'est celle d'un ami rospuctucnx qui s*otfre b, vous. 

(Anna lui fait signe de B'aaseoir, Henri s'assied k droite de la table, Anna 

h gauche.) U n*y a done plus moyen de ts'enteiidre avec mon- 
sieur "votre mari ? 

ANMA^ loupirant. 
II paralt ! (Elle pose son mouchoir sur la table, ce qui cache le papier.) 

HENRI. 

Vous n'6liez pas faits Tun pour Tautre : pourqaoi vous 
Stre mari^s? 

ANNA, 

Et vous^ monsieur? 

HENRI. 

Oh! moi... ce sont les circonstances qui... 

ANNA. 

Oui... jesais... 

HENRI. 

Ce n'est pas que je veuille dire du mal de madame De- 
Idtour qui a certes ses qualit^s. 

ANNA. 

Oh ! monsieur Miremont a aussi les sienues. 

HENRI. 

. Mais nous ne pouvons pas nous entendre. 

ANNA. 

Ni nous non plus! 

HENRI. 

Et malbeureusement je me suis aper^u de cela trop tard ! 

ANNA. 

Comme moi ! 

HENRI. 

De sorte que vous Stes malheureuse? 

ANNA. 

Malheureuse n'est pas le mot! 

HENRI, a part. 

Elle <est gentille cette petile femme-l&! (Haut.) HSlasl 
M. Miremont n^^tait pas plus le mari qui vous convenait 
que... avouez que ce n'etait pas qa du tout que vous aviez 
r6v6. 

Mais monsieur... 
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HENRI. 

Eh ! mod Dieii ! loiites les jeudes lilies ont eu ieur idSal^ 
et voire id^al k vous, ga ne pouvait pas Stre M. liiremont. 
Voyons ! les circonstances s'en sont mSl^es, des raisons de 
famille vous ont pouss^e... vous avez 6pous6 M. lifir«mont^ 
tndis voiis he Taviez pas r^v^. Jamais on ne ine fera croire 
qu'une femme jeune, jolie, charmante^ gracieusej ravis- 
sante eiifin coinme vous TMes, ait consent!^ de pleia gr6, h 
partager sa vie avec... 

Monsieur, (souriant.) II me semble^ dans tous les cas^ que 
Ton volt des choses tout aussi extraordinaires. 

iiENfti. 

G'est pour moi cela, mertii! (Apart.) Elle est trSs-gentille 
cette petite femme-1^! (li s*approche d'Aniia.) Ah f si pdUt quel- 
ques*-uns le mariage est utie tihaine de fleurs qui enroule 
rexistence^ pour qiielqiied dlitres^ e'est iirie corde pass6e 
autour du con, et cependant qu*oft doit Mte heiirfeui lors- 
qu'on est heureux eu manage; 

AilNA. 

Ah! oui! 

Ah ! si on pouvait pr6voit'»«t Quand j'avais vingt-cinq ans, 
alors j'^tais riche, j'aurais epous6 une ftitnme snit^nt mes 
godts^ j^aurais voulu une Jolie petite femme , bonne... 
blonde*!* vive, espiegle! un peu jalouse m^rne..; ufi peli co- 
quette! 

ANNA. 

Ah ! vous auriez aime une femme coquette. 

HENRI. 

Oh! pour elle et pour inoi seulement... Jfe h'aurais pas 
alm6 la vie bruyante... j'aurais aimS k parer mon inle- 
rieur... k vivre un peu dans un joli nid dore. 

ANNA. 

Oiii... Idifa dti briiit de la foiile... avec la. liberty d'aller, 
(le Venli' a sa guise, quand on veut... 

HENRI. 

C'est cela! On est \k k diner, on se dit : si nous parlions 
ce soir pour Marseille? Crac! oii fait ses malles et on prend 
Texpress de minuit. 
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ANNA. 

Oh! ce serait charitiaiit e^la^ rimpf6vul 

HENRI, 

Et puis qnand on s^ditue^ le Voysige a tant de charmes! 

AHIIA^ loupiranu 

Ottil Udoit en avoir« 

HENRl^ k ptrt. 

Elle est extrSmement gentilW, cette petite femme-1^. (u se 

rapproehe de nouYeau. — Hauti) Bt pUis on B^arrdtO ftttX StaUons 

qui plaisent... ou desaendi.. ma raprand Tautre train. 

ANNA* 

C*e3t cela! d^s qu'on volt uq site qui vous charmei on 
quitte le chemin de fer^ on parcourt la campagne... on va 
rSver sous les grands arbres, on cueille les ileurs dans les 
champs, et le soir on demande rbospitalit^ dans une ferme, 
oik on arrlTe les pieds mouill^s de ros^e pour so s^eher de- 
Tant un grand feu pendant le souper des laboureurs..< Ah ! 
voyager ainsi. 

HENRI^ lui prenaat le bras et le passant mus la lien* 

Appuy^e sur lebras de rhomme dont laboiichemurmure 
h chaque pas ces mots si doux k prononcer et & entendre*... 

MlREMONTi M dehors. 

Le peuldi edt bt^ld! Ah! votls ne saves veiller k fien ! 
Que le diable Temporte! Ad tnoin^nt otl j'dlaid... 

MADAME DELATOUR, au dehors. 

Henri! 

HENRU 

Me voil^ ! Je n'avais rien^ e'est convenu ! done mariage 
d'amour! (Regardaii Anna.) fille est adorablement gentiUe oette 
petite femme-l&! 

MADAME DfiLATOURi an dehors. 

Henri! ou es-tu^ monstre? 

UBniti. 
Mariage d'amour! o'e&t entenihi. Que le dlAble Tempoi^te ! 

(U sort k droite.) 
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SCENE XVIII. 

ANNA, MIREMONT ♦. 

MtltEllONTy entrant, il tient un tablier de cuisine a la main. 

Je vous avals bien dit, madame, qu'on n'inyitait personne 
k diner qiiand on avail une nouvelle cuisini^re. 

ANNA. 

Eh! je sais ce que je dois faire! 

MIREMONT, fttrieux. 

Eh ! non, yous ne le sayez pas I La preuve^ c^est que je 
suis obligS de m'occuper de tout I 

ANNA. 

C'est pourquoi tout va mal. 

MIREMONT. 

Mais vous ne comprenez done pas, madame. Vous Stes \k 
k fl&ner dans le jardin, k vous promener, k rire, k causer, il 
faut bien que je surveille, moi. Tout k Theure, j'enlre dans 
la cuisine pour voir... 

ANNA, furieuse. 

Pour td.ti]lonner suiyant votre habitude. 

MIREMONT. 

La cuisini^re veut me d^fendre d'entrer. Je lui ordonne 
naturellement de sortir. Elle d^noue son tablier, et elle a 
rimpudence de me le jeter au nez. 

ANNA. 

Ah \ je la comprends ! 

MIREMONT. 

Madame! mais vous oubliez que je suis votre marl ! 

ANNA. 

Malheiureusement non, je ne puis Toublier. 

MIREMONT. 

Comment? parce qu'une domestique a I'impudence de me 
jeter son tablier au nez, vous allez... 

ANNA. 

Jevais la faire rester, cette iille! Elle ne pent partir .m 
moment oil nous allons diner. 

* Anna, Miremonf. 
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MIREMOKT. 

Je vais... 

ANNA. 

Oh ! pour Dieu! ne yous mSlez de rien I (sUe sort.) 

SC^NE XIX. 

MIREMONT, seul. 

Ah ! c'est trop fort ! je ne puis mdme plus mettre une cui- 
sini^re k la porte !,.. mais... mais... mais... je suisle maltre 
ici cependant... oui le maitre^ je le prouverai... c'estinoul un 
pareil oubli des convenances vis £ vis de son mari ! Et les 

lois ne punissent pas cela ! (U frappe sur la table et renverse Ten- 
crier ; en Toulant le relever^ ii fait tomber le mouchoir et le papier.) 

Allons bien!... Tiens! son mouchoir. (u le ramasse.j Yoil^ 
qu'elle oublie son mouchoir maintenant... eton appelle cela 
avoir de Tordre! ah I mon Dieu! Enfin heureusement que 
je suis \h\ (u regarde le papier.) Qu'est que c*est que cela? (ll le 
prend.) Uue nofe^ je parie 1 Quelque fournisseur que madame 
solde en cachette. Des crinolines^ des je ne sais quoi... Et on 
pense que je ne saurai rien... ah ! ah! Tiens! non 1 Une lettre 
et pas de signature... pas de... Des vers... ma foi! des vers ! 
qsL a Tair d'un sonnet, (usant.) a Bonheur... tendresse que je 
lis dans tes yeux... » II parait que les yeux de la dame sont 

^loquents... C^est... C'est... (U s'arr^te frapp^par une pena^e subite.) 

Dans le mouchoir de ma femme! Bigret bigre! (Regardant le 
papier.) « Je t^aime! » Dans son mouchoir! Ah! je saurai ce 
qu'il en est I (En sortant.) Je le saurai I 



FIN DU DEUXIEMB ACTE. 



5. 



ACTE TROISIJ^ME 



Un pare : au fond, k droite^ une petite porte coDdnisant daDsle 
boil ; au premier plan , ft gau€he^ entrte d« la lorre ; feUfes h 
droite et k gauche; chaises. 



irfttata^ 



SCfeNE PREMIfiRE. 

CLfiMENTlNE, LUCIENNE. 

(BIM entrent et fe donnlmt le bras et contiauent leur oonYeraalion.) 

clAmemtimb. 
Je failure que tu a» tort! parfaltement tort! 

LtCIKMl^E. 

Mais non ! 
Mais sit 

LdClfiNftE. 

En quoi ai-je tort? 

CLEMENTINE. 

En le boudant comme tu le fais. 

LUCIENNE. 

Je ne boude pas 1 

CLEMENTINE. 

Oh! ma cb^re! c'est pourtant visible! Quand M. Dornay 
ya k droite, tu viens k gauche ; quand il te regarde, tu de- 
tournes la tSte; quand il te parle^ tufronces le sourcil^ et 
c'est & peine si tu lui rSponds ! 11 s^est si bien apergu de tout 
cela qu'il a quitt^ le salon de fort mauvaise bumeur !... 



Mon Dieul qiie VdUi-ttt? je ne saii pal felndw, mol!..* Je 
me sens tout 6nerv6e depUlB t^nt6t, et... (EUei s'arrAtent.) 

Ta voudrais te disputer? 

LUCIBMIIB5 qtiittAUt te bras d« GUtneiitiM* 

Non»k. je voudrais pleurer I... 
Pleurer! tu es done malheureuse ? 

LUCIERME* 

Je ne sais ce que j'6prouve, GUmenline, mais quan<l je 
pense k M* Dornay*.. (BUe I'enute 1m yeaii) 

CLEHEMTINE. 

Ah! que tu es enfant! ne pleure done pas, vaj... les lar- 
mes^ cela rougit les yeux et qa tire les traits. • » Preads garde t . . . 
si tu pleures tu seras laide, et si tu es laide M. Dornay est 
capable de moins t'aimerl... 

LUCIENMB. 

Clementine^ ne dis pas cela! 

CLEHEMTI!SE| riant. 

Oh! si la pensee qu*il pourrait moins Maimer te fait mal... 
eh bien, alors pourquol le boudes-lu? 

LUCIENME* 

C'est plus fort que moi; 

CLEMENTINE^ derriire eile, etcherchant a liresur la figure Aii LUcieufid L*effet 

de ses paroles. 

Mais tu Firrites!... Dis-doncl s'il allalt 61I prendre Son 
parti! 

Oh! Clementine! 

CLBMBNTlllE. 

£coute! quand il a qiliitS le sulon^ il a passe pris de moi, 
et je Tai entendu disant^ M. Delalour.o Ah! que les famines 
ont tort de ne pas toujours 6lre aimables! si elles savaient 
ce qu'ellcs perdent I 

L\]GItNNE« 

II adit cela? 

CLEMEliTtNE. 

Ouil 
Ah! 
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CLEMENTINE. 

Tu vols biea qu'il faut c^der et que tu as tort. 

LUCIENKE. 

CSder ! tu veux que je cdde? mais pourquoi? qu'ai-je fait? 
Quoi! paMe que je me sens souffcante^ 6nerv6e, M. Dornay 
sera de mauvaise humeur? ohl mais ce n'est pas juste, cela! 
Non! non! je ne c^derai pas, je ne reviendrai pas la pre- 
miere, je n*ai pas tort, c'est & lui k commeuoerl Tu verras! 

je COntinuerai k le bouder. (EUe se (Mtounic poor dominer ion 
tootion.) 

CLEMENTWE. 

Prends garde! ma pauvre Lucieniie, si tu allais T^loigner? 

(UouTement de Lucieime.) 

LUCIENNE. 

L'^loigner ! mais il ne m^aime done pas? 

CLEMENTINE. 

Oh! si tu savais comme les hommes sont Stranges... 
Enfin... fais comme tu voudras! 

LUCIENNE. 

Tu crois que M. Dornay s'eatStera da son c6t6 ! 

CLEMENTINE. 

J'en ftuis iire I 

LUCIENNE. 

Cependant... 

CLEMENTINE. 

OhljeteFamrme! 

LUCIENNE. 

Au lait! j'oubliais... Tu le connais mieux que moil... 
beaucoup mieux que moi, mSme ! 

CLEMENTINE. 

C'esI: pourquoi je crois devoir te donner un bon conseil. 
11 a un excellent caract^re , mais il est un peu emport^... un 
peu violent I... II faut savoir le maintenir et le ramener. Ob* 
c'est trSs-facile , va! (lui preaant le bras.) Tieus! viens faire iin 
bouquet I cela nous amusera. (Riant.) Tu cueilleras des mar- 
guerites. 

LUCIENNE, la quittant. 

Non, laisse-moi! je veux pleurer toute seulel (EUe lort, 

troiii^me plan I gauche.) 



^ 
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CLEMENTINE^ courant apr^s elle. 

Mon Dieu! que tu es enfant! (siie dUparait. 

SC^NE 11. 

m 

HENRI, puis EDMOND. 

(Henri lort de la sei^^ aper^it la petite porta, U Ta mettre la clef dans la 

serrure , Edmond entre par la droite. 

EDMOND. 

Impossible de Yoir Lucienne. (Aperoevant Henri et allant k lul. 

HENRI^ surpris, se retournant. 

Bigre ! j'ai cru que c'^tait ma femme ! 

EDMOND. 

Tu n'as pas vu Lucienne? 

HENRI. 

NonI et toi, as-tu vu Julia? 

EDMOND. 

Oil peut-elle 6tre I 

HENRI. 

Oh! cela ne m'inquii§te guSre^ val 

EDMOND. 

Mais cela m'inquiete beaucoup, moi! 

HENRI. 

Ab ! tu es bien bon I 

EDMOND. 

Mais il faut que je lui parle k propos de cette querelle (|ite 
je viens d'avoir avec elle. 

HENRI. 

Comment! tu as eu une querelle ayec ma femme? 

EDMOND. 

Ta femme I mais 11 ne s'agit pas de ta femme. II s'agit de 
Lucienne qxii semble ne plus m^aimer! (u remonte.) 

HENRI J descendant & gaucbe. 

Bah I querelle d'amoureux I cela vaut mieux que querellos 
de manage, vaJ... Enfin ca te viendra, 11 faut Tespferer... Eu 
attendant je voudrais bien etre h. ta place. 

EDMOND. 

Toi! 
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HENRI. 

Qui! 

EDMOND. 

Et tes quatre-vingt mille livret de rente? 

HENRI. 

Et Julia? 

EDMOND. 

Ta femm«?Au fait| je Tiens da la rencoiitrer^ alle te ehtr- 
che partout! 

HENRI. 

Qui! elle me croit perdu! elle passe sa vie a celal Ua jour 
ou Tautre^ je ni^entendrai tambouriaer... plan... ran plan... 
plan... avec recompense honnSte k celui qui... je m*y at- 
tends! 

EDMOND. 

Elle te croit malade. 

HENRI, effray^ 

Hein ! 

EDMOND. 

Parce que tu n'as pas dejeune 1 

HENRI. 

Mis^ricorde! elle est capable de mettre & mes Irousses 
toute la faculty de Ville-d'Avray I 

EDMOND. 

Je crois qu'elle a envoys dejk chercher un iu6decin. 

HENRI. 

Diantre ! je m'en vais... 

eDmond* 
Ou vas-tu? 

HENRI* 

Au bois^ pendant que le loup y est ! (u ya & ia petite porte.) 

EDMOND. 

Adieu ! et moi je vais retrouver Lucienne! (ii va poor prendre 
une ail^e.) Ah ! voici ta femme Ik-bas I 

henru 
Ma femme ! sauve qui pent ! (ii ouvre la petite porte,) 

EDMOND. 

Mais si je la rencontre et qu'elle m*interroge ? 

HENRI4 
Dis-lui... que je suis chez le notaire ! (11 disparait ) 
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EDMOND3 tedl. 
Ah ! ma foi^ qu'il s*arrange ! (11 entre dans U serre \ ttir&rhont 
panit, premier plan h droitet) 

SCfiNE IIL 

MIREMONT, teaaat la Uttra k U main, la Ut^ pail s'arrAtant tout k coup.) 

a Bonheur! c*est la tendresse que je lis dans tes yeux!... 
Bonheur! c'est la promesse qu*k tnon coeur eaivrS fait ton 
coeur plein d*amour! » (ATec ^clat.) Oh ! et dire qu*un dr61e a 

OsS... (Aprei un silence et a'avan^ant Ten le public.) Oil en SOnt les 

choses?... Je les ai vus... Ik... dans mon salon... en tSte-&- 
tSte... je ne me suis doute de rien, comme un imbecile 1... 
Ah! madame Miremont^ vous vous permettez?... Que les 
femmes ont de dr6Ies de gotlts!... ^couter ce gros gargon! 

ah ! (11 reprend le papier et lit avec rage. ) « Quand je te dis : Je 

Vaime!... » (A^ec fureur.) Mais je iinirai par le savoir par 
coeur^ ce maudit sontietl... (moment de silence.) Ou en sont les 
choses? 

ANNA^ en dehors* 

Vous ne sonnerez le dinei* qu'apr^s avoir re^u mes^ or- 
dres; que monsieur le dise du non... 

Soyond digne! peut-Mre n'a-t-elle 6t6... qu*6tourdiel 



SCENE IV. 

ANNA, MIREMONT *. 

ANNA , sortant de la serre. 

Ah! VOUS Mes ici! On m'a dit que vous me cherchiez par- 
tout. Qu'est*ce qu'il y at 

MIREMONT^ se contenant. 

Rien, madame... jed^sirais vous voir... voil& tout! 

ANNA. 

Eh bien, vous me voyez! vous ^tes contentf 
* Anna, MirdttiODt» 
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MIREMONT^ lagttbre. 

Peut-are!!! 

ANNA, le regardant. 

Ah! mon Dieu! vous avez Fair d'un conspirateur ! 

MIREMONT^ malin. 

Pourquoipas d'un poete? 

ANNA^ riant 

Un poSte I ah ! ah ! ah ! je crois qu'eu fait de po^sie. tons 
n'avez rien k vous reprocher, vous ! 

MIREMONT. 

Heureusement, madame, que d'autres ont ce reproche a 
s'adresser, n'est-ce pas? 

ANNA. 

Heureusement, comme vous le dites. 

MIREMONT. 

Ah! vous trouvez? 

ANNA. 

Mais oui I je trouve que c'est IrSs-heureux pour ceux qui 
aiment les vers quMl y ait des gens qui en fassent. 

MIREMONT^ de plus en plus tragique. 

Et VOUS les aimez, vous, raadame, les vers? 

ANNA. 

Eh mais! sans doute, je les aime, quand ils sont h^nsl 

MIREMONT. 
Madame! (Anna le regarde; Miremont lui prend la main et la fail 
desoendreau milieu de la scene.) Ui; mot^ je VOUS prie !... Qu'esUce 

que VOUS penseriez d'une femme (|ui recevrait une lettre? 

ANNA. 

Je penserais qu'elle doit savoir lire. 

MIREMONT^ la retenant. 

Madame! I (Se calaant.) quel effet^ suivant vous^ pourrait 
foroduire o«tte lettre? 

ANNA, riant. 

Mais^ suivant moi, monsieur, comme suivant les autres, 
une lettre n*a que trois effets k produire ; elle pent Mre 
agr^ahle, d^sagr^able on indifferent^. 

tllREMONT. 

le ne plfldsante pis, madame. 

ANNA. 

Vous n'en avez pas Tair non plus, monsieur. 
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MIREMONT. 

Enfin, madame, qu'est-ce que vous penseriez d'une fern me 
qui recevrait une lettre.,. une de ces lettres que Ton ne 
montre pas k un mari ? 

ANNA. 

Gala depend des conditions dans lesquelles seraient le 
mari et la femme. 

MIREMONT. 

Comment! vous admettez que des excuses soient pos- 
sibles ? 

ANNA. 

Eh bien, oui, sans doute!... les excuses d'ailleurs, sont 
toujours possibles dans toutes les circonstances. 

MIREMONT, leTant les bras. 

Madame! madame! savez-vous bien que vous avez un 
aplomb qui me surprend ? 

ANNA. 

Un aplomb, monsieur! que signifient vos paroles? de 
I'aplomb, moi?... mais repondez donc^ monsieur, r^pondez 
done ! 

MIREMONT. 

11 me semble que vous devez me comprendre, madame. 

ANNA. 

t 

Mais pas du tout, monsieur. Expliquez-vous, je I'exige. 

MIREMONT. 

Je parle d'une femme qui r^Qoit des sonnets. . 

ANNA. 

Eh bien? 

MIREMONT. 

Quoi! vous ne rougissez pas ! 

ANNAy apres an silence. ' ' ^ ' 

Monsieur Miremont, si vousetes malade, il»faut vous faire 
soigner et ne pas attendre, car tous Tetes grieyement, 

MIREMONT. ^ ' 

Madame !••. 

ANNA. 

Permettezl Si vous^^tes en bonne sant6, il faut prendre 
votre canne et votre chapeau et aller faire uh tour de pro- 
menade pour vous remettre I'esprit. 
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iltiifeltaNf. 
Madame ! la raillerie n'est pas urie jtiMltieatldft ! 

ANNA. 

Une justification! mais vous 6tes fou^ monsieur I Pourse 
justifier, i] £aut 6tre accus^e ! 

MIKEMONT. 

Je Yous accuse! 

ANNA. 

Vous! 

MIREMONT. 

Moil 

ANNA. 

Ah c& ! et ie quoi done? 

MIREMONT. 

D'etre sur ie point de prendre une mauvaise rouJo! 

ANNA. 

Monsieur, je ne veux pas entendre un mot de plus par 
respect pour vous- mime. 

MIREMONT. 

Mais^ madame ! 

ANNA. 

tenez, voulez-vous que je vous dise? 11 h*esl qu*un mal- 
beur, c'est que vous n^ayez pas h crier pour quelque chose. 

(Elle fee dirige Vera la serre.) 

MIREMONT, eiasper^. 

Un malheur! 

ANNA, se fetournant. 
Out ! (Elle disparait). 

Un malheur! vous appelez cela liri malhell^ ! Uri... 

SCENE V. 

MIREMONT, seui. 
Ah ! c'est ainsiii. Eh bien^ puLsqu'elli Veiit Uti 6e]at elle 

I'aura et je valSt.. (U ta pour suivre Anna, itoAdam« deUtoiir entltf et; 
aperocYant Miremoiit» elle va & Idi.) 
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MIREMONT, MADAME DELATOUA. 

MADAlIk bEUTotJR. 

Vous ne Tavez pas vu i 

mREMONT. 

Qui? 

MADAME DELATOUR. 

Mon marl ! 

MIREM01IT« 
•Je Vais le chercher ! (ll va pour lortir, madame Delatour le retient.) 

MADAME DELAT06H« 

Ah ! vous ne le trouTerez pas I 

Miremoht. 
Gommenty U n'est plus ici ! 

MADAME DELATDtiR. 

Ah ! monsieur Miremoiit^ telle que vous me voyez, je suis 
en prole k une inquietude qui me tourne Us setld. 

tiiREMOirr. 
Pourquoi? 

MADAME DELATOUR^ le faiMllt desoeodreen tckne,) 

Je puis bien le dire k vous qui Stes un ami^ je suis la pins 
malheureuse des femmes. 

MiREMONt. 

Vous? 

madaMe D£:LAtouR. 
Mon marl u'esl qii^uri monstre ! 

MIREMONT. 

Comment ! 

MADAME DELATOUR. 

Un trompeur ! un seducleur ! Ah ! monsieur«t« il uie d(V 
iaisse, il m'abandonne^ le sc§lerat ! Un homme qui n'avait 
rien quand je I'ai 6pous6, rien que des deites. 

MIREMORT. 

Madame^ dites-moi... 
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HADAIIB DELATOUR. 

All ! V0U9 Stes bien boii de vous int^resser com me cela h 
inoi... c'est une consolation... 

MIREMONT 

Que fait Totre marl ? 

MADAME DELATOUR. 

Ce qu*il fait^ le bandit? la cour k d'autres femmes ! 

MIREMONT. 

Ah! 

MADAME DELATOUft. 

Qui, monsieur^ ses absences perpetuellesjeles avals mlses 
sur le compte du mariage de son ami Dornay, mais ilssont 
aussi mauvais sujets Pun que lautre^ ils s'entendent^ men- 
siour, pour me torturer le coeur ! 

MIRBMONT. 

Et... k quelles femmes s'adresse-t-il ? 

MADAME DELATOUR. 

Bien siir k quelqu*une de ces abominables devergomloes 
qui empoisonnent, par leur coquetterie, rexistence d'uiie 
[lauvre femme vertueuse. 

MIREMONT. 

Et le nom... de cette femme^ le savez-vous? 

MADAME DEIJiTOUR. 

Oh ! si je le savais ! 

MIREMONT. 

Que feriez-vous ? 

MADAME DELATOUR. 

Je me vengerais, monsieur, je serais inflexible ! je garde- 
raistout, 11 n^aurait rien... pas un centime, monsieur. 

MIREMONT. 

Enfin ! vous n'avez pas mSme un soup^on qui puisse vous 
guider ? 

MADAME DELATOUR. 

Non, monsieur ! 

MIREMONT. 

Vous n'avez pas mdme surpris des lettres... des vers... 
qu'il faisait... 

MADAME DELATOUR, bondissant. 

Des vers! von? croyez qu*il fait des vers! Ah! ciel de 
Dieu I si cela 6tait ! 
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MIREMONT. 

Eh bien, madame, cela est ! 

MADAME DELATOUR. 

Hein ! monsieur^ monsieur, pailez... rSpondez... 

MIREMONT. 

II y a, madame, que voire mari s'est permis d'adresser 
une epllre en vers k une personne qui... k une personnc 
que... k une personne enfin ! 

MADAME DELATOUR. 

A votre femme ? 

MIREMONT. 

Oui ! 

MADAME DELATOUR. 

Ah ! elle aura fait des coquetteries avec mon mari ! c'est 
elle qui est cause de tout ! 

MIREMONT. 

Cest votre mari qui a agi comme un fat ! 

MADAME DELATOUR, piquee. 

Qu'en savez-vous, monsieur ? 

MIREMONT. 

Madame Miremont serait incapable !... 

MADAME DELATOUR. 

Etes-Yous certain que mon mari ait^crit... 

MIREMONT, montrant la lettre. 

J*ai la lettre ! la voici. 

MADAME DELATOUR. 
La lettre !... donnez ! donnez ! (Elle prend la lettre, la lit, ct 6c 

redressant \iyement.) Monsieur ! monsieur ! ou avez-voiislroii\('. 
cette lettre 1 

MiKEMONT. 

Dans le moucholr de ma femme ! Je venais de les sin- 
prendre causant en tMe-&-tMe... et ma femme est partie en 
oubliant son mouchoir et J*ai trouve... 

MADAME DELATOUR. 

Etc'est d'apres celte lettre en vers que vous accusez in«n 
mari? 

MIREMONT. 

Oui^ madame ! 

MADAME DELATOUR. 

Voiis n'avez pas d'autres preiives ? 
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IfiBSmOjRfT, 

II nie semble que celle-1^ sufiit? 

Monsieur Miremopt^ i) font que je vous embrossf^ I (Eiie lai 

saute an cou.) 

NIKEIIONT^ phercha^t k se 4^g4ger. 

Oh ciel ! la malheureuse est folle ! 

MADAME DELATOUB. 

Ah I je suis la plus heureuse des felines ! 

MIREMONT. 

Archi-folle ! Ah I qu'ai-je fail? flpion Dieu ! 

MADAME DELATOUR. 

Mais cette leltre ! c'e#jt ]s^ PF^HYQ 4§ Tianoceace de mon 
[lauvre Henri | 

MIREMONT. 

Comment? 

MADAME DELATOUH* 

Elle n'est pas de lui ! 

MlRBjtfOlif. 

Mais si I 

MADAME I^UTilllft. 

' Nod, monsieur I il esl iaOPOdat i^amme Fenfaat qui vient 
de naitre ! 

MIRKMONT. 

Ah ! Yous voulez m'abuser, madaipe* 

MADAME DEL4TQUR 

Non^ monsieur, cesTera ne soQt pas d)3 I'ecriture de iQon 
niari, et la prisuve I 

MIRGMONT^ reprenant la iettre* 

La preuve ? 

MADAME DBUT0UR. 

Eh Men ; e'est T^fipiture de ion ami Doraay* 

MIREMOHT. 

M. Dornay ! 

MADAM DEtATOUR. 

Oui! 

MIREMQMT. 

Vous en .^tes silre ? 

MADAME DELATOUR. 

Je vous le jure I 



MIREMONTi tfigiatwment. 

Merci) madame ! (il tort.) 

SCENE VII. 

MADAJIE UEl^ATOUR, sede. 

Ahl moil pauvre Henri! (BonOissant tout It eoup.^ Ah! mon 
Dieu! mon Dieu! mais qa'est-ce que j'ai 6te dire? M. Mire- 
mont! II est loin... s'il rencontre M. i3ornay..,..Ahl que j'ai 
Me sotte!... Ah! mon Dieu! que dira Henri? mon Henri... 
et moi qui... Ah ! 

SCENE YIII 

MAQAMG DELATOUR, CROISILLESi, MADAMfi 
GROISILLES, PAULINE.* 

MADAMB nBLAT0OR> lei aparceyant. 

Ah ! vous voilk ! Dieu soit lou6 ! Vous allez me venir en 
aide !... Vous allez me dire ce quMl faut que je fasse. 

MADAMB CROISILLES. 

Mais qu'y a-t-il ? 

GROISILLES. 

Qu'avez-vous? Votre marl?... 

MADAME DELATOUR. 

Telle que vous me yoy^.,. je VilU cftU^^r la mort de deux 
hommes ! 

CROIMLLBS. 

Comment? 

MADAME DSLA7ailA. 

lis vont se balir^i 1 

MADAMB GROISILLES. 

Pour VOUS? 

MADAM^ DELATOUR. 

Qui! 

* Groisill^s^ madame GroUUle^^ mad«i(ne {kli<^taMr» P^ullQff- 
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CROISILLES. 

Mais avec qui done se bat votre mari? 

MADAME DELATOUR. 

Mon mari!,.. mais il ne s'agit pas de lui. 

PAULINE. 

De qui done ? 

MADAME J)ELATOUR. 

De M.Dogiay! 

TOOS. 

Horn ay! il se bat ! 

MADAME DELATOUR. 

Avec M. Miremont. 

CROISILLES. 

Pourquoi ? 

MADAME DELATOUR. 

Pour une lettre en vers, line vraie d6claration que M. Dor- 
nay a adress^e k madame Miremont. Je vous on. conjure^ 
arrangez tout cela. . II faut empScher ce diiel^ quand je 
pense que c'est moi qui... Ah ! mes amis^ mes chers amis! 

MADAME CROISILLES. 

Mais que faire 7 

PAULINE. 

Voir M. Dornay, et pour la pauvre Anna eviter un scan- 
dale... 



SCENE VIIK 
Les M^mes^ FARGIS.* 

FARGIS^ qui entrait I'air souriant, s'arr^te brusquement. 

Un scandale? 

MADAME CROISILLES. 
Ah ! monsieur de Fargis ! (Tout le monde se regarde.) 
FARGIS^ inquiet de r^motion et de Tembarras qui regnent. 

^f... mais... je suis de trop peut-Mre... (iiyeutse retirer.) 

• ' MADAME DELATOUR. 

Mais mon Dieu! ne perdez done pas de temps... Emp^ 
Madame Delatou|| madamc Croisilles, Fargis^ Pauline. 
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chez r^v^Dement... Ah ! si mon mari 6iait ici... (criant.) Mais 
nonljene veux paa qu'il sache. .. Cela n'aurait qn*a liii 
donner des id^cs... Mes amis... ^ff^z-moi qu'Henri ne saura 
rien... que vous ne lui direz jamais que M. Miremont a pu 
supposer... Ah! c'est que les hommes sont tellement... en- 
fin, jurez-moi, pour ma tranquility... 

MADAME CROISIIXES. 

Oui, oui, nous vous le prometlons! (a Croi8iiiei.),Mais ma- 
dame Delalour a raison... Va! cours! efforce-toi de tfouver 
M. Miremont... calme-Ie... mais si tu vois M. Dornay... ne 
hii parle pas. (t:r<)jsiUes ton.) 



SCENE IX. 
Les Mi^mes^ puis HENRI. 

FARGIS^ de plus eii pMis inquiet* 

M. Dornay! vous avez parl6 de M. Dornay? 

MADAME DELATOnn. ' 

Eh, oui^ aidez-nous, mon cher monsieur^ emp^chez un 
malheur; Je ne m'en consolerais jamais. 

FARG1S. 

M. Dornay!... un malheur!... Ah! ma pauvre... (a ce mo- 
ment la petite porte s*oaTre. Henri parait, et en Yoyant sa femine^ II trayerse 
la scene sur la pointe des pieds et disparait a gauche.) « 

MADAME CROISILLES. * 

II faut pr6venir M. de Fargis, c*est notre devoir. 

FARGIS^ k part. 

Qu'est-ce que peuvent avoir ces dames? 

PAULINE. 

Abordons-le franchement. 

FARGIS. 
D^cidSnient^ ces dames..* (Les trois femmei Tout a Fargis.) 

paulAe. 
Cher monsieur de Fargis^ je suis siHre que vous aroyez 
que nous parlous de vous. 

FARGIS. 

0!i ! non, cerlainement! 
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PAtLlNE. 

Eh bien^ noui en parlonsi 1 

FARGISf inqvielt 
Ahl 

MADAMS GR0I81LLE5i 

C'est k cause de ce dtieK. 

MADARIE bfelATOUR. 

M. Dornay est un brigand! II est capable de mitrailler ce 
inalheureux M. Miremont! 

FARGIS. 

Mais... 

MADAME CROISILLES. 

Voulez-voiis savoir la virile? M. Dornay fait la cour k. ma- 
ilaine Miremont. M. Miremont a surpris une lettre^ et il va 
resulter de tout cela entre lui etM. Dornay^ une de ces 
explications... 

FARGIS. 

Ah! quel affi*eux scandalet 

PAULINE. 

Ah! Yoici M. Dornay* ^ 

FAB618« ~ 

1% B6 Tiux pai lui parlef \ I 



Ni moil 
Ni moi I 



MADAME Cil018ll»LBdk 
MADAME DELAtOtJK. 

SCENE X. 

Les M^mes, EDMOND. 

(Edmond entre du fond et descend priBS des personnages pour les saluer, 
tous s'enfuient en jetant une eiclamation d'epoBTante, etounement d'Ed* 
mond en les Toyant s'^loigner ainsi. Miremont parait k ilroUe, aper$oit 1 

Edmond, descend k lui et lui frappe sur Tepaule.) ^ 
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SCENE XI. 
EDMOND, MIREMONT, 

MIREMONT* 

Monsieur! ce que vous faites la est de la derniere incou- 
venance. 

EDMOND^ stap^fait. 

PlalMl? 

MIREMONT. 

Silence Ije 9ais tQut! 

EDMOND, 

Tout quoi? 

UIREMONT. 

Je Yous donoerai la legon que Yousm^rite^t 

Monsieur, si c'est une suite de la plaisant^ri^^ j^ vQUt prie 
de la faire cesser. 

MIREHQJ^T* 
Silence! 

KOMOJID. ' 
Expliquez ou r^tractez yos paroles ! 

Pasde bruit! pas de scandale! que yos tdmoias YiQunent 
me trouYer et nous conYienUroi^s de tout ! 

EDMOND. 

Parlez-Yous sSrieusemeut ? 

HIREHONT. 

trds-s6rieusement ! 

EDMOND. 

Alors 11 faut que yous oie disisz... 

MIREMONT. 

Que nos t^nioiiis m^me ignorent la cause de notre ren- 
contre. 

VIUfONP. 
Mais... 

MIREMONT. 

On Yient... demain... dans le bois 
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EDMONI). 

Mais^ monsieur... 

MIREMONT. 
Chut!... V08 t6moins... sileuce! (ll sortk droite. Edmond va 
pour le luWre^ entre Henri.}' 



SCfiNE XIL 

EDMOND, HENRI *. 

HENRI. 

Ah! qk qu*est-ce que tu as done fait k ton beau-pdre^ toi? 
11 ne veut plus entendre parler de toi et il jure ses grands 
dieux que jamais sa fiUe ne sera ta femme. 

EDMOND. 

II serait possible ! 

HENRI. 

C*est certain! 

EDMOND. 

Oh! mais... c'est ^devenirfou! Ah! ma foi! si I'autre 
veut se battre tout de suite^ je ne demande pas mieux ! 

HENRI. 



Se battre ! 
Oui! je me bats! 
Avec qui ? 
Avec M. Miremont ! 
Et pourquoi ? 
Je n'en sais rien ! 

HENRI. 

Mais eniln il y a un motif? 

EDMOND. 

I] m'a demands raison de ma conduite. 
^ HeDri^ Edmond. 



EDMOND. 

HENRI. 
EDMOND. 

HENRI. 
EDMOND. 



ACTE HI 4 0^ 

HENRI. 

Que lui as-tu done fait? 

EDMOND. 

Je n'en sais rien 1 

HENRU 

Mais ce n'est pas s^rieux t 

EDMOND. 

Tr^s-sSrieuX; il attend mes tSmoins. 

HENRI. 

Soit ! Tiens, void M. Miremont qui revient, je vais lui 
parler^ laisse-nous ! 

EDMOND. 

Somme-le de s'expliquer, 

HENRI. 

Sois tranquille ! 

EDMOND. 

Je compte sur toi. (u sort.) 



SCENE XIII. 

HENFU, MIREMONT. 

HENRI. 

Ah! pardieul cher M. Miremont, je suis heureux de vous 
renconlrer. 

MIREMONT. 

Bien honnMet (ll le salue et ya pour continaer son chemin.) 

HENRI. 

Je d^sirais vous parler. 

MIREMONT^ s'arrfttant. 

A vos ordres! 

HENRI. 

Vous savez de quoi il s'agit^ n'est-ce pas? 

MIREMONT. 

Dites toujours ! 

HENRI. 

II s'agit d*une affaire qui, je crois, n*est qu'une plaisaii- 
terie. 

6. 
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MIREMOKT 

Qaelle affaire? 

HBRIII. 

Celle dont m'a parl6 Dornay ! 

MIRBMONT. 

Ah! et & quel litre yous pr6sentez-vous k mol? 

HENRI^ IdI tondant U main . 

Ck>mme conciliateur^ cher monsieur. 

MIREHOKT^ I'incUnaQt. 

Mors je ne puis yous entendre! 

HEKRI. 

Comment? 

MIREMONT. 

fites-yous le t6moin de mon adversaire ! 

HENRI. 

J'accepte cette qualit^^ mais k la conditIon'*que je pourrai 
arranger une affaire... 

MIRBMONT. 

Qui ne saurait s'arranger ! 

HENBI. 

Pourquoi? 

MIRBMONT. 

Parce qu*elle n'est point arrangeable ! 
Mais... 

MIRBMONT. 

G'est ainsi! 

HENRI J k part* 

Ah! qh, mais on me Ta changS en nourrice, ce bon- 
homme-1^! (Haut.) Ct maintenant^ mon cher monsieur Mire- 
mont^ quelle est la cause de cette affaire ? 

MIREMONT. 

Elle est connue de mon adversaire et de moi. Gela suffit ! 

HENRI. 

Mais non ! 

MIREMONT. 

Permettez! monsieur Dornay veut-il se battre> oui ou non? 

HENRI. 

Non, sans une explication pr^alable. 
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MIRfiMOJIT. 

(restd6cid6? 

BBNau 

Oui ! (Miremont eotre dans la serre* itonnement d'Hoari* lliremont re* 
parait avee un petit g^^ridon qu'il pofe a droite. Voici du papier^ une 

plume et de Tencre... Nous allous dresser le proc^s^verbal 
pour declarer que M. Dornay refuse de se battre. 

HENBI. 

Parce qu'il ne connalt pas la cause du combat. 

MIREMONT. 

Parce qu'il pretend ne pas la connaitre... Je vais ecrire, 
vous signerez ! 

HENRI. 

C'est un avoue en mali^re de duel, cet homme-l^ ! mais^ 
je ne puis signer cela ! 

MIREMONTf 

Alors, 11 consent*. • Arr^tons les conditions du combat! 

HENRI. 

Cela ne se fait pas aiusij il faut que je YoiQ vos t^moias, 

MIREMONT. 

Pardon, j'ai des exemples I 

HENRI. 

Monsieur Miremont, j'ai dSj^ servide t^moia dans plu* 
sieurs duels, et je connais les regies. 

MIREMONT. 

Oh I moi aussi ! 

HENRI. 

Ah! vous avez servi de t6moin. 

MIREMONT. 

Non! 

HENRI. 

Alors, comment savez-vous ? 

MIREMONT. 

Je sais tr^s-bien ! 

HENRI. 

Vous vous 6tes done battu? 

MIREMONT. 

Oui! 

HENRI. 

Une foisi 
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MIREMONT. 



Plusl 

Gombien done? 

Cinq! 

Ah! bah! 

Oui! 

Heureusement? 

Heureusement! 



HENRI. 
MIREMONT. 

HENRI. 
MIREMONT. 

HENRI. 
MIREMONT. 



HENRI. 

Bigre 1 nMs vous Stes done un gaillard ! 

MIREMONT tt live. 

Oui! je suis un gaillard I Tel que vous me voyez, je suis 
content^ tr6s-content de me battre! Je suis d'une natuiv ijs- 
sentiellemerft batailleuse, j'ose le dire ; quand j*6lais jeiiue 
homme^ je me battais volontiers pour une bMise, cela me 
relrempait... A bien prendre, je crois que si je me dispute 
aussi souvent avec ma femme, c'est que... 

HENRI. 

r/est que vous ne pouvez pas vous battre avec elle?... 

MIREMONT. 

Non, mais c'est que je n'ai pas et6 sur le terrain depuis 
longtemps. Quand je me bats, cela me calme ! 

HENRI J qui commence a s'^chauffer. 

Q& VOUS calme ? 

MIREMONT. 

Oui! 

HENRI , se leve. 

Vous VOUS moquez de moi, n*est-ce pas ! 

MIREMONT. 

Pas le moins du monde I Done c^est an tSmoin de M« Our* 
nay que j*ai Thonneur de parler? 

RBNRT. 

Eh bien, oui t 
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MiREHOirr. 
Arr^ons les conditions. 

HENRI. 

1 

Permettez, cher monsieur Miremont, moi, t^moin, je 
dois connaltreja cause du duel. 

MIREMONT. 

Gela n'est pas n^cessaire. 

HENRI. 

Gette cause est done bien mauvaise, puisque yous la 4^- 
clarez inavouable? 

miremont. 
Je me battrai! 

HENRI. 

Comment! vous ne Texpliquerez pas? 

MIREMONT. 

Nonl 

HENRI. 

Gependant... 

MIREMONT. 

Je me battr^ii ! 

HENRI. 

C'est irrevocablement dScidi§? 

MIREMONT. 

Ouil 

HENRI. 

Vous avez des armes cliez vous? 

MIREMONT. 

J'ai des ^pSes ! 

HENRI. 

AUez les chercher 1 

MIREMONT. 

TrSs-bieul je vais prendre mes tSmoins en mdme temps 

HENRI. 

Vous n'en avez pas besoin... j'ai des amis \k, dans le boi**, 
qui YOUS assisteront; car^ si yous voulez vous battre^ cela v < 
Stre tout de suite. 

MIREMONT. 

De mieux en mieux! 

HENRI. 

Je vous attends dans le boisl 



r 
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MlllBMOlfT. 

Y0U8 allez pr^yeair M. Dornay? 



Inutile I 

MIMBHONT. 

Comment? 

HENRI. 

Y0U8 voulez V0U8 battre aveo quelqu'un^ n'est-ce pas? 

miunioinp. 
Qui! 



Eh bien^ yoil& votre affaire ! 

Vous? 

Moi-m^me! 

MIIIIMONT. 

Mais... 

■BRlll. 

V0U8 Youlez vous battre avec Dornay sans dire la cause, 
et moi^ je yeuz me battre avee vous sans vous en dire da- 
vantage, ah ! 

MIRBIIOMT. 

Ge n'est pas la mSme chose! 

■mill. 
Vous refusez? Dressons proems- verbal 

MIMMONT. 

Perroettez... monsieur... , 

HBMRK 

II y a des ezemples, vous avez tout ce qu'il fiaut pour 
Scrire^ done Scrivez... 

NmBMONT. 

Mais ^coutez done! 

qsiiRi. 
men I 

MIREMONT. 

Au fait, pourvu que je me batta, je serai content! 

HENRI. 

DScidSment, vous Stes un gaillard! je vous attends 1&, dans 
le bois! 
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MiRBMOirr. 

Je vais aller chercher les SpSesl jd me baltrail 

SCENE XIV. 

Les M£mes, EOMOND, piut tods les Personnages. 

EDMOND, eotrauU a Miremout. 

PermeUez : avant de clonuei' raison k M. Delatour^ voiis 
me devez une explication k moi-mSme ! Ily a une heure... 
j*elais ici^ dans cetie maison^ bien accueilli par lous. Tout 
a coup, au moment oh je m'y attendais le moins, sans cause 
connue, je me vols devenir un objei d'horreur, et vous venez 
iiie provoquer brusquemenU Encore une fois, je vous 
Foinme de vous expliquen 

HENRI. 

Au fail, qu'y a-t-il ? je ne serais pas f^cb6 de le savoir, 
moi ! 

M1REH0XT. 

Ce qu'il y a? 

TOUS. 

Ouil oui! oui! 

MIREMONT. 

Vous le savez bien! 

TOUS. 

Mais nont 

ANNA. 

Explfquez-vous, monsieur. Vous vouliez vous battre, et 
pourquoi? Moi» voire femme, je vous somme de me le dire! 

MIREMONT. 

Vous Texigezl Eh bieii, madame, rougissez done devant 

lous CeUX qui vous entourent. (ll prcnd le papier etlit 

Bonheur n'est-il qu*UD mot a la rime sonore? 
Que veut dire ce mot? qu'est-ce que le bonbeur? 

ANNA. 

Moil Dieu ! il est fou 1 

EDHOND^ &Mirem)ut. 

Monsieur! k qvnl propos celte plaisaiiterie? 



408 LBS COUPS d'j£pingle. 

MIREMONT, ironiquement 

Ah ! vous connaissez ces vers? 

HENRI. 

Moi aussi! ils son! mauvais ! 

EDMOND. 

C*edt moi qui les ai faits. 

MIREMONT. 

Vous rayouezt dans le mouchoir de ma femme! 

LUCIENNE. 

Mais cette lettre est k moi? 

MIREMONT. 

A vous? 

LUCIENNE. 

,Mai8 que signifie? 

EDMOND. 
Je vous Texpliquerai, Lucienne. (U tend la main k Fargis qai la 
loi presse.) 

MIREHOKT, &sa femme. 

Madame... voulez-vous ni'embrasser? 

ANNA. 

A la condition que nous ne nous disputerons plus jamais. 

(Miremont rembrasae.) 

MiM>AME DFXATOUR. 

Henri I ils s'embrasseni! tu ne me dis rien? 

HENRI. 

3d... noir^ impair et pusse... Prenez mon bras^ madaiiic 
Delatour. 



FIN. 
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